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OANS prévoir que je serois con- 
damné à passer la seconde moitié 
de ma vie dans ies révolutions, j'ai 
senti de bonne heure la nécessité 
de réfléchir sur ces terribles fléaux. 
Eiies n'étoient pas encore commen- 
cées en France, ou du moins eiles pa- 
roissoientà peine confusément dans 
le lointain, que déjà jetois frappé 
des dangers au-devant desquels nous 
allions nous précipiter. Des hommes 
•qui ne les voyaient pas, ou qui peut- 
être les voyoient trop bieri , me re- 
prochoient alors mon exagération, 
lorsque je n'ai à me reprocher moi 
que detre resté fort au-dessous 
de la vérité. Leurs reproches ne 
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m'empêchèrent pas de consacrer 
tout moil temps» pour arrêter ce que 
je n avois pu prévenir, pour diminuer 
le mal que je n'avois pu empêcher. 
Brochures, mémoires, iettres parti- 
culières, tout ce qui est sorti de ma 
plume et de mon cceur depuis 1787, 
a eu pour but de rendre à m& patrie 
et à Thumanité îe service de les ga- 
rantir contre les calamités qui les 
menàçoienti Ces travaux me con- 
duisirent à écrire XEsprit de l'His^ 
toirt; et c'est en composant cet ou- 
vrage que j'eus les premières idées 
de celui que je donne aujourd'hui 
La nature de ce premier ouvrage me 
jamenoit perpétucïiemcnt sur des 
feits qui dévoient m'indiquer fe se- 
cond : je cherchois dans les annales 
.de tous les peuples, pour voir ce qu'a*- 
voient été leurs révolutions; quand 
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je croyois en avoir découvert l'ori- 
gine , j'en sui vois les déveioppemens , 
j'en examinoisfes suites. Cette élude, 
répétée souvent pour mon instruc- 
tion pe.rsonnelle , m'a convaincu que 
les révolutions sont une maladie mo- 
rale, attachée à tous ies empires, 
comme les maladies physiques le 
sont à l'espèce humaine. Aiors il m'a 
semblé que ies principaux événc- 
mens des. révolutions pouvoient être 
ramenés à des maximes ou à des 
causes certaines qui les produisent 
dans tous ies temps et dans tous les 
lieux, mais avec les modifications 
que ies temps et ies lieux peuvent 
suggérer. J'ai donc cru qu'on pou- 
voit faire une théorie des révoïur 
tions, comme on fait une théorie 
des lois, parce que j'ai vu que les^ 
révolutions avoient aussi leurs lois, 

a.. 
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c'est-à-dire leurs rapports entre les 
choses et fes personnes; j'ai vu que, 
§ous toutes les latitudes, l'homme en 
révolution étoit gouverné par les 
mêmes passions, dont les effets pou- 
voient varier, suivant les habitudes, 
les circonstances, la force ou la foi- 
blesse du gouvernement. Alors j'ai 
cru pouvoir composer la carte sy- 
noptique des révolutions; c'est ce 
que j'ai fait dans la table générale, et 
dans la division de chaque livre. 

J'aurois pu multiplier beaucoup 
ies faits que j'avois à citer ài'appui 
de chaque chapitre de ia Théorie; 
mais j'ai pensé que l'ouvrage , plus 
volumineux, sans être plus instructif, 
ne rempliroit pas mieux mon but , 
qui est de faire réfléchir sur les ré- 
volutions, et de montrer comment 
toute personne qui se laisse atteindre 
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parce vofcan, est entraînée par ïuij 
et ne se reconnoît qu'après avoir 
roulé dans des abîmes d'erreurs, de 
calamités ou de crimes. 

Sans doute l'homme sage qui a 
traversé les révolutions sans jamais 
dévier dé ses principes ni de ses 
devoirs, éprouve au fond de son ame 
une jouissance consolante dans Tho- 
norable témoignage qu'il peut se 
rendre à lui-même, et que ies plus 
grands partisans de la révolution né 
peuvent lui refuser. Cette juste con- 
solation est souvent le seui bien que 
ies révolutionnaires lui aient laissé, 
parce qu'ils n'ont pas pu la lui ôter. 
Elle le confirme plus que jamais dans 
les principes qu'il a constamment 
suivis, mais sans l'éloigner des indi- 
vidus qui, après s'être éloignés eux- 
mêmes de ces principes, y reviennent 
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de bonne foi, iinonavec un repen- 
tir sincère, du moins avec ia ferme 
résolution de ne plus s'en écarter. 
II ieur pardonnera même Tinjustice 
avec laquelle ils le jugent ; parce qu'il 
impute à ia foibfesse humaine la 
peine que doit iui faire le tableau 
de ce qui fa condamne; parce qu'il 
n'est point étonné de voir de pareils 
hommes se refuser à croire à un par- 
don qu'ils n'auroient pas été disposés 
à accorder. li ne faut pas se le dis^- 
simuler; ce sentiment, honteux pour 
l'humanité, tient à i'orgueii et à la 
jalousie, qui ia dirigent trop sou- 
vent. Ces deux passions sont les pius 
grands, et presque tcmjours les pre- 
miers moteurs des révolutions: elles 
abandonnent rarement i'ame dont 
eiies se sont une fois emparées; eiies 
exercent encwe leur pouvoir sur 
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ïindmduy même cjuand il ne leur 
soumet plus les intérêts politiques. 
Lorsque aLprh une révolution on est 
arrivé à ce point, l'homme de bien 
doit être content, parce que ces 
deux passions ne peuvent plus agir 
que contre lui, et qu'il ^ toujours dû 
iaireau Jbien public le sacrifice de 
ce qui lui est personnel. 

Du moment qu'on se détermine 
à écrire sur les révolutions, on doit 
s'attendre à rencontrer plus souvent 
celle qvif^à elje s^yle, semble avoir 
réunliesdîfvers élémçns de toutes les 
ajutre8.:Elie devoitmefournir x^m de 
preuYQs à l'appui de ce que j'avance, 
gue je ne pouvois me priver des 
^èuxdpciimensqu <?lle npiisa don- 
nas ic'faxj: .été lajfisçr vplçîDtairemçnt 
fjgns'mpn ouvrage un vide que rien ne 
pp^v4)f tj'iappïir, et<jp^'pnm'eutrepro. 
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ché avec raison. Sa date, malheu- 
reusement trop récente, ne pouvoit 
pas être pour moi un motif de n'en 
pas parler, J ai donc dû, et j'ai voulu 
en parler comme d'une histoire an- 
cienne; et on ne doit lire ce que j'en 
dirai, que comme on lira ce que je 
pourrai dire sur des révolutions qui 
ne sont parvenues jusqu'à nous qu'à 
travers les siècles. J'ai écrit comme 
si j'avois la certitude d'être lu par la 
postérité ; je demande que la généra- 
tion actuelle me iise, ou s'cfibrce de 
me lire, comme la postérité me lira. 
Je sais que c'est beaucoup deman- 
der, dans un moment où chacun, 
sorti, n'importe comment, de longues 
et horribles .tempêtes, voit ou croit 
voir par-tout le tableàii' des impres^ 
siôns qu'il a éprouvées , !a cfitique ou 
l'éloge de ce qu'il a fait, ïarévéiatîon 



Digitized by 



Google 



AVERTISSEMENT. ÎX 

<de ce qu'il a pensé. Cest-Ià une des 
plus fortes difficultés de tout ouvrage 
composé pendant ou après une 
grande révolution. En vain i auteur 
aura-t-il toujours eu les yeux sur 
cette maxime, qui doit être celle de 
tout historien sage, sine odio et 
ira (i); en supposant même que ce 
soit ainsi qu'i! écrive, il est très-dou- 
teux que ce soit ainsi qu'on le lise; 
et il pourra réclamer inutilement de 
ises lecteurs , qu'ils fassent siireux un 
effort, moins grand cependant que 
celui qu i! a fait sur lui-mêrhe. 

Je m etois d'autant plus forte- 
ment imposé cette loi, que j'avois ter- 
miné cet ouvrage en i-8 1 1 , c'est-à- 
dire à une époque où je ne pouvois 



( I ) Bien entendu que ces deux sentiinens ^ tou- 
jours interdits contre les personnes , ne doivent pas 
îêtie contre les choses. 
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penser ^ le faire imprimer. C etoît 
bien réellement pour ia postérité que 
fécrivois, puisque l'ouvrage ne sem- 
bloit pas devoir paroître de mon 
vivant: il a fallu pour cela desévé- 
nemens qui m ont toujours paru 
assurés dans i avenir, mais dont il 
étoit possible que l'époque n'eût 
lieu qu'après ma mort. 

J'avois alors, et j'ai toujours ei| 
l'intime conviction que le forcené 
qui prétendoit avoir fondé l'empire 
irançois, en seroit le destructeur. 
Pénétré de cette idée , je la repro* 
duisois dans toutes les pitiés de 
l'ouvrage où elle se présentoit na- 
turellement. En le relisant, depuis 
la restauration, j'ai éprouvé, je l'a- 
voue, une satisfaction secrète d'a- 
voir aperçu dans l'avenir ce que tant 
d'hommes, plus clairvoyans que 
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moi, affectoient de n'y pas voir. Par 
une suite de ce sentiment, dont je 
fais Faveu, et pour lequel je de- 
mande grâce, je n'ai fait qu'^avec 
regret le sacrifice de ces passages 
prophétiques (i): mais on nauroic 
pas manqué de dire qu'il étoit aisé 
de prophétiser après l'événement. 
If me suffit d'avoir vu se réaliser 
une chute que, d'jçrès le caractère 
de l'homme, j'avois toujours jugée 
inévitable. II étoit à craindre qu'il 
ne rendît cette chute d&oyaJble-, la 
providence a permis deux foiç 
qu'elle ne fût que ridicule pour lui. 
Le vaste tahleau que je devoir 
toi^ours avoir devant les yeux en 
écrivant cet ouvrage, me ramenoit 
souvent, même malgré moi, sur la 

(i) Je n'en ai conservé qu'un , Livre vu, 
«bapitre icxii, tome IV, page 57. 
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conduite de tous les cabinets de 
i'Europe jusqu'en 1814. Plus de 
vingt ans auparavant ( ne cessant 
d'appeler de tous mes vœux, mais 
n'osant encore espérer leur glorieux 
retour aux bons principes qu'ils vien- 
nent de proclamer si noblement), 
|e n'avois pas craint de publier mes 
tristes pressentimens; je les avois sur- 
tout fortement annoncés dans une 
brochure ( i ) imprimée à Neufchâtei 
en 1 7p 4 , avec cette épigraphe , dont 
f application me faisoit frémir : Con- 
lurbata sunt gentes; inclinata sunt 
régna. Irrité des ménagemens que 
Ton employoit pour traiter avec des 
hommes qu'on feignoit de com- 
battre, effrayé des terribles résultats 
que l'Europe devoit en recueillir, je 

(1) Considétathns sur la Révolution sociale. 
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m ecriois : Que dirai-je enfin/ En pré- 
sence du genre humain, on pèse d*un 
côté les devoirs de tous les hommes, de 
l'autre les crimes de toutun peuple, et les 
devoirs se trouvent trop légers!.. Grand 
Dieu /prenez, pitié de la postérité/ 

Ce cri, qui s*échappoit du fond 
d'un cœur profondément pénétré de 
terreur, vient d'être entendu par 
une providence bienfaisante, et par 
les princes généreux qu'elle a avoués 
pour ses agens. II l'a été sur-tout le 2 ^ 
septembre 1 8 1 5 , dans ce pacte, si 
justement nommé la sainte alliance, 
où sont consignés tous les principes 
que, pendant tant d'années, j'avois 
inutilement invoqués ( i ) ; et ie sujet 

(i) Toutes les fois que , dans le cours de cet 
ouvrage, je serai, par mon sujet, ramené à parler 
de Faction de la politique extérieure sur la France, 
depuis 1785) jusqu'au commencement de i8i4> 
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fidèle, qui ne se lassoit jamais de 
dire des vérités qu'on paroissoit fas 
d entendre , s'est applaudi d'avoir 
toujours annoncé que leur triomphe 
pourroit être éloigné, mais qu'il 
étort sûr. Quei changement dans 
ïa politique l . quelle heureuse et 
sainte révolution! 

Les invasions du Nord et du 
Nord-Est avoicnt toujours jeté i'a- 
farmc dans TEurope, avoient fait 
des révolutions dans presque toutes 
ses parties. La politique européenne 
avoit cru devoir s'appliquer sur-tout 
à empêcher que ces invasions ne se 
renouvelassent, et nous l'avons vue 
s'appliquer à les favoriser et à les 

je demande à mes lecteurs de se rappeler ce que 
je dis ici, et de songer que cette année 1 8 14 est 
pour l'Europe le commencement d'une nouvelle 
ère , qui laisse aux écrivains le droit de parler , sans 
inconvenance, de Êiutes honorablement réparées. 
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provoquer; et ce sont ces peuples 
du Nord et du Nord-Est, qui n é- 
toient pas civilisés il y a cent ans, 
qui sont venus rendre à la civilisa- 
tion les habitans du plus beau sof 
de l'Europe, et arracher un grand 
royaume à une ruine qui paroissoit 
inévitable. Grâces à eux, on est re- 
venu aux idées saines et justes; et 
il y a iieu de croire qu'on y est re- 
venu pour long-temps. Sans doute, 
il eût été à désirer qu'on y revînt 
plutôt; que , pour y revenir , on n'eût 
pas traversé une mer de sang; et 
je ne puis me refuser à rapporter 
ici quelques réflexions que je con- 
signai dans ï Esprit de l'Histoire , 
en 1801. 

Après avoir parîé des bouîcverse- 
mens politiques qui annonçoient la 
destruction du traité de ^Testpha- 
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lie, je dîsois: « Lorsque ces longs 

a>et terribies bouleversemens arri- 

»,veront, il n'y aura plus de traité de 

»"V^estphaIie^ mais ce ne sera point 

»iui, ce ne seront point ses sages 

» auteurs qu'ii faudra accuser : i! aura, 

«pendant un siècle et demi, réglé 

»Ies droits et les propriétés d'une 

» vaste étendue du continent; il aura 

» épargné à l'humanité le retour des 

» désastres qui f auront précédé, et 

adans lesquels elle ne retombera 

» que pour s'être écartée de la route 

»que ce traité lui avoit ouverte. 

» Alors on feroit vainement des e£- 

» forts pour y revenir: les temps, 

»ies choses et les personnes seroient 

» entièrement changés; et sans ce 

» triple accord, dont la providence 

» est trop avare , le politique le plus 

» sage et le plus instruit ne peut ja- 
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»rtiai$(âire un bien durable. Tous 
» les États étant alors dans une posi- 
» tion forcée , se heurteroient long- 
» temps avant de trouver leur véri- 
3> table attitude : l'ancienne politique 
3>seroit oubliée ; il faudroit en cher- 
» cher une autre. Mais cette pénible 
»et difficile recherche ne peut se 
«faire qu'au milieu d'une mer de 
3>sang, à moins que la découverte 
» ne s'en fesse tout-à-coup par une 
» de ces illuminadans soudaines, par 
» un de ces génies vifs et profonds, 
» heureux et emreprenans, chez qui 
»Ia réflexion est prompte comme 
»Ie coup-d'œil, et qui, réunissant 
3>sous l'empire de leur pensée le 
» passé, ie présent, le futur, spé- 
a>culent, devinent, projeitient, exé- 
» cutent à-la-fbîs. » 

Ce génie ne se trouva point : en 
;. b 
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vain la sottise et la bassesse s'efibr^ 
cèrent de le montrer dans ietre 
idéal que f appeloisau secours de i'hu- 
manité; celui quelles proclamoient 
avec emphase n avoit rien de ce que 
j'indiquois dans ce peu de lignes, 
et i événement Ta bien prouvé. 

J'ose demander que niion ouvrage 
ne soit pas jugé avant d'avoir été ap- 
profondi. Je l'ai médité long- temps 
avant de commencer à Fécrire ; et 
!e résultat de mes longues réflexions 
a été de ra'attacher davantage à la 
force et à fe vérité des principes 
d'après ksqueis on doit juger, je 
dirois même, d-après le^uels on 
|>eut préjuger lès événertïens. En 
parlant de la fureur ou de la dé- 
mence de nos plus fougueux révo- 
lutionnaires, encore vivans, je me 
suis abstenu de ieis nommer^exccpté 
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^efqaes misérables, voués à Tindi- 
gnation universelle; les autres pour- 
ront se reconnoître dans le récit que 
je fais de leurs actions et de leurs dis- 
cours: s'ils spntrepentans, je n'aurai 
rien dit que leur repentir ne lelir ait 
dit bien p(us fortement que moi. 

H me reste à justifier là division des 
neuf livres qui composent iouvrage. 

Le premier ne pouvoit être que 
très-court, parce que je n'ai dû parîer 
des révolutions physiques que rela- 
tivement à leurs eflèts politiques. 

Le second ne contient qu'un 
sommaire des principales révofu- 
tionis ; il étoit nécessaire d'en donner 
une idée, puisque je devois être 
souvent dans le cas d'en parler. 

J'ai consacré un livre entier aux 
révolutions religieuses, sans cepen- 
dant m'interdire de parler, à la fin, 

b.. 
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de leurs efièts politiques. Une divi- 
.sion se présentoit naturellement; 
c'est celle que j'ai suivie en prenant 
la religion patriarcale, et marquant 
son passage par le judaïsme pour 
arriver à la révélation. Ce livre, qui 
contient quatre parties , m'a semblé 
devoir être traité séparément; et 
j'ai réservé les six derniers livres pour 
çxàminer les révolutions politiques 
80US toutes les faces qu'elles peuvent 
présenter. On verra la marche que 
j'ai suivie pour établir les révolur 
tions politiques, ce qui influe sur 
elles, ce qui se passe pendant leur 
durée, ce qui les suit, et enfin ce 
qu'on peut espérer ou craindre d'une 
nation révolutionnée. 

Ce dernier livre, et sur -tout le 
dernier chapitre, me présentoient un 
Vaste champ , dans lequel beaucoup 
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dé probabilités s'offroient à mon 
imagination, et d'après lesquelles je 
pouvois offrir.de grandes leçons à 
des lecteurs impartiaux. Mais le 
moment auquel cet ouvrage doit 
paroître me laisse bien peu d'espoir 
de trouver cette impartialité. Sans 
jamais avoir dévié de mes principes, 
sans jamais m'être écarté de la ligne 
que j'ai cru devoirsuivre, j'ai senti, lors 
de la première restauration, la né- 
cessité d'accorder aux circonstances 
ce qu'elles pouvoient exiger poui* 
l'utilité même de la chose publique. 
J'ai toujours pensé qu'après une aussi 
effiroyable révolution, il falloit faire 
la part du mal pour ne pas com- 
promettre le succès du bien ; qu'il 
ne fàlfoit pas vouloir donner tout à 
la théorie, avec .la certitude d'être 
arrêté dans la pratique ; qu'un 
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homme d'Ëtat, à quelque haute spé- 
culation qu'il pût s'éfever par ia force 
de ses méditations et de ses prin- 
cipes, ne devoit jamais oublier qu'il 
lui faut avant tout fixer les yeux sur 
ce qu'il trouve, parce qu'il n'est pat 
en son pouvoir d'empêcher ce qui a 
été fait. Jamais je ne me suis écarté 
de cette règle; tout ce que j'ai dit, 
écrit, proposé, soit publiquement, 
soit dans ie travail du cabinet, a 
toujours été dirigé sur ce point de 
vue; je méditois d'après ies prin- 
cipes, je conciuois d'après les cir- 
constances. Il en est résulté que j'ai 
dû souvent déplaire à ceux qui, ne 
voulant jamais admettre de prin- 
cipes, ou qui, voulant toujours écarter 
les circonstances, abattent ou mé- 
connoissent les deux barrières en 
deçà desquelles doit toujours rester 
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celui qui parie à une nation révo- 
lutionnée. H est alors exposé à voir 
accumuler contre lui, par les uns 
et par les autres., les reproches les 
plus contradictoires; et cette con^ 
tradiction seule, en prouvant la 
futilité de ces reproches, le justifie 
aux yeux de la postérité , qui verra les 
choses dans leur véritable situation. 
Le choc de tous ces jugemens 
contradictoires ne seroit qu'un rnai 
passager s ils portoient uniquement 
sur les personnes ; mais par malheur 
ils portent sur les choses, parce 
que fe propre de l'esprit de p^rti 
est toujours de juger ies choses par 
les personnes : méprise étrange, 
dangereuse même quand elle est 
involontaire, et bien plus encore 
quand elle est le fruit et sur- tout 
l'abus de la réflexion. 
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Cet état étoit malheureusement 
celui de quelques François après la 
première restauration : il i'a été d'un 
bien pius grand nombre après la 
seconde; et je détourne avec dou- 
leur mes yeux de ce qu'il peut 
produire en augmentant. Je me 
suis donc trouvé arrêté à chaque 
pas dans une partie de ce que 
j'aurois voulu dire; fai craint de 
donner à un ouvrage qui peut rester , 
la couleur d'une feuille éphémère. 
Ceux qui m'entendront bien devi- 
neront quelquefois ce que je n'ai 
pas voulu dire; et ils me sauront 
peut-être gré d'avoir su contenir 
ma plume, lorsque ma tête et mon 
coeur étoient si remplis. 
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A PRENDRE le mot Révolution dans son 
sens le plus étendu , tout est révolution 
dans la nature. liaété imposé à l'homme; 
ainsi qu a tout ce qui fut créé pour son 
usage , ainsi qu à tous les corps qui com- 
posent runivers,de parcourir les temps 
et les espaces; et après s'être éloignés 
du point de départ^ d'y revenir, soit 
par une suite non interrompue de mou- 
vemens , dont la direction et la mesure 
sont toujours les mêmes , soit par la 
force, la rapidité de quelques élans ^ 
dont la durée est aussi difficile à dé-* 
term iner que les effets, mais dont laaion^ 
toujours violente, ne manque jamais 
d en produire de très - sensibles. Les 
saisons, les astres, les planètes, les 
comètes même, ont eu et auront tou- 



Digitized by 



Google 



XXV; INTRODUCTION. 

jours \tm% révolutions , connues, annon- 
cées d avance avec une certitude qui 
ne se dément jamais. 

Mais tout ce qui tient à l'ordre phy- 
sique et politique du monde dans lequel 
nous sommes placés, est sujet aussi à 
un autre genre de révoiutions , qui , à la 
vérité, ne sont pas inscrites d'avance 
sur des tables astronomiques , et qu'en 
conséquence nous attribuons au hasard 
(parce que c'«$tà lui que notre orgueil- 
ieuse foiblesse impute tout ce qui la sur- 
prend, tout ce qu'elle n'a pas su prévoir); 
mais qui, cependant, ne sont pas plus 
que les autres l'effet d'un caprice du sort, 
mais hxçxï celui de causes Êiciies à saisir 
«près l'événement, quoique difficiles à 
distinguer auparavant. Revenus de la sur- 
prise, ou même de i'ef&oi qu'inspire un 
grand événement imprévu , nous pou^^ 
vons, en nous attachant à reprendre 
ses traces dans l'ordre physique, poli-> 
tique ou moral, nous convaincre qu elles 
nous ramènent à une ou plusieurs 
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causes , et qu ainsi ^ ce qui nous parois- 
soit un phénomène n est que ia consé^ 
quçnce d'un principe agissant depuis 
long-temps , n est que le fruit d'un germe 
dont le développement na point été, 
mais pouvoit être remarqué, annoncé 
et même prévenu. 

Il faut donc écarter d'abord le root de 
hasard, et fixer ensuite ce qu'on doit 
entendre par celui àt fatalité. 

Le hasard, a dit Abbadîe (i) , nest, 
k proprement parler , qtie notre ignorance,, 
laquelle fait qu'une chose qui a en soi des 
causes déterminées de son existence, ne 
nous paroît pas en avoir, et que nous ne 
saurions dire pourquoi elle est de cette ma-^ 
nière plutôt qtu d'une autre. Il est bien 
plus simple de ne pas rechercher ces 
causes , et d'attribuer à un mot vide de 
sens un fait dont on ne veut pas con- 
noître l'origine. 

Mais en convenant que tout arrive par 

( I ) Vérité de la Religion, tome !•" 
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un enchaînement de causes et d'efiêts, 
enchaînement que I on appellera, si Ton 
veut y fatalité, il est important de savoir 
dans quel sens ce mot doit être pris. 

Le matérialiste et l'homme religieux 
admettent tous deux une fatalité; mais 
celle du premier est une nécessité éta- 
blie sur les ruines de la liberté; elle ne 
laisse ni volonté ni espérance ; elle jus- 
tifie le crime, sans honorer la vertu. 
Celle du second est ce que Leibnitz a 
si justement appelé ^/;/w christiantim : 
c'est Tordre des événemens établi par la 
providence, ou la prescience defÊtresu- 
préme( i ) ; c'est le principe ou l'existence 
d une force qui lie les causesparticulières 
les unes aux autres, et qui, par-là, en- 
chaîne tous les faits ; c'est une loi de 
continuité d'action, d'après laquelle, au 
moral comme au physique , toute cause 
mise en action doit produire un effet, 

(i) Dont Saint-Augustin a dit : Qui et cunctascire 
Mnuquàm fiant, et nihil inordinatum relinquert, optime 
et veraciswni crediiur. 
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et toute modification en amener une 
autre. Si l'humanité n'aperçoit pas tou- 
jours les vrais rapports des cau^s 
aux effets, si elle ne peut pas tou- 
jours distinguer chacun des anneaux (jui 
forment la chabe des événémens, c'est 
que souvent ( et nous ne pouvons nous 
ie dissimuler), il entre dans les vues 
de Dieu de ne pas^ laisser cette pré- 
vision aux peuples, aux hommes les 
plus éclairés,, lorsqu'il a décrété leur 
ruine, et lorsqu'il veut faire sur eux un 
grand exemple. L'Écriture est remplie 
de ces arrêts terribles , dans lesquels on 
voit , si j'ose m exprimer ainsi , le Tout- 
puisisant prendre des précautions contre 
sa bonté, et se promettre à lui - même 
de Êisciner les yeux de ses viaimesi 
de peur quelles n'aperçoivent les ap- 
proches de l'abime dans lequel il veut 
qu'elles viennent se précipiter. L'histoire 
de toutes les révolutions présente, à cet 
égard, une concordance ef&ayante avec 
ces prophéties sublimes où elles sont 
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racontées d avance. Dans ÏEsprit de 
/'Histoire, /en ai cité queJques-unes dont 
1 application se fkisoit si bien à notre 
révolution, que nos révolutionnaires les 
plus forcenés m ont accusé de les avoir 
dés^nés. Si j ai en ef&t mérité cet ho- 
norable reproche, jen dois reporter 
l'hommage aux Isaïe, aux Jérémie , aux 
Daniel de l'Ancien Testament. J aurois 
même pu choisir mes exemples dans des 
prophéties beaucoup plus modernes, et 
proclamer la réalisation de celles que 
nous avons nous-mêmes entendues sans 
les comprendre. Cet aveuglement paroît 
réellement miraculeux , quand on relit , 
après 1» événemens , ce qui sembloic 
devoir lessignaler davance. Saosprendre 
des exemplesdansl^ orateurs de lachaire 
chrétienneduxvin/ siècle, }c me borne- 
rai à quatre citations, qui sontirappantes, 
autant par ladiffëreace de leurs époques, 
«pie par celle de leurs auteurs. 

Ldbnitz , après avoir parlé des sys- 
tèmes xi'JÉpicuce et de Spinosa , ajoute : 
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^ Leurs disciples se voyant déchargés de 
» Ja crainte importune d'uneprovidence 
î» surveillante etd'un avenrr menaçant, 
3» lâchèrent la bride à leurs passions , 
y> et tournèrent leur esprit à séduire 
» et à corrompre les autres; et s'ils sont 
» ambitieux et d'un caractère un peu 
» Awrjlsserontcapabksdemettrelejèuaux 
y> quatre cûirts de la terre. J'en ai connu 
» plusieurs de cette trempe.... Je trouve 
» même que ces opinions, ^'insinuant 
9> peu à peu dans les esprits, et se glis- 
sa sani dans les livres /disposent toutes 
» choses 2L 4a révalution générale dont 
» l'Europe est mcHoeée. ^\ on ne se cor- 
>> rige pas de cette maladie d'esprit épi- 
» démique , dont les effets commencent 
» à être visibles,^ si elle va toujours 
^ en croissant, la providence corrigera 
« les hommes par la révolution mime qui 
» doitnmtre. » Jamais prophète n'a parlé 
d'une manière plus positive : cette der- 
nière prédiction s'est accomplie littérale- 
ment. La providence a voulu eorrigerles 
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hommes par la révaluiion; elle a même 
éclairé les princes. Leur conduite Jeurs 
principes Jeurs traités depuis le mois de 
mars i8i4> sont l'heureuse et formelle 
condamnation de tout ce que les ca- 
binets de TËurope avoicnt dit, fait ou 
tenté depuis 1792 (i). 

L'abbé Dubos , dans ses Réflexions 
critiques , annpnçoit les mêmes cala- 
mités: ^^L esprit philosophique fera bientôt 
y> d'une grande partie de l'Europe, ce 
y> qu'en firent autrefois Us Goths et les 
» Vandales... Je vois les préjugés les plus 
a> utiles à la conservation de la société , 
p s abolir, et les raisonnemens çpécu- 
ji> iatifs préférés à la pratique. Nous nous 
» conduisons sans égard pour Texpé- 
3> rience, le meilleur maître qu'ait le 
y> genre humain ; et nous avons Timpru- 
y> dence d'agir comme si nous étions 

. ( I ) Voy. le Traité concla à Paris le 26 septembre 1 8 1 5, 
entre les deux empereurs d'Autriche, de Russie et le roi 
de Prusse , et le Manifeste d'Alexandre. Journal des Dé- 
kau, 5 et 7 février i8i6. 
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p la première nation qui eût su rai- 
» sonner. » 

Vingt ans avant la révolution, M. Se- 
guier, dans un réquisitoire contre le 
Système de la nature et d'autres ou- 
vrages anti-religieux , dîsoit : « L'impiété 
» ne borne pas ses projets d'innovation 
30 à dominer sur \ts esprits, à arracher 
» de nos cœurs tout sentiment de la 
» Divinité; son génie inquiet, entrepre- 
» nant , ennemi de toute dépendance , 
» aspire à bouleverser toutes les cons- 
» titutions politiques. Ses vœux ne se- 
» ront remplis que lorsqu'elle aura 
» détruit ces inégalités nécessaires et 
» de rang et de conditions ; lorsqu'elle 
» aura avili la majesté des rois , 
» rendu leur autorité précaire et su- 
^> bordonnée aux caprices d'une foule 
y> aveugle ; lorsque enfin , à la faveur de 
» ces étranges changemens, elle aura 
» précipité le monde entier dans lanar- 
s> chie» et dans tous les maux qui en sont 
H inséparables. Peut-être même, dans le 
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>^ trouble et la confusion où ils auront 
» jeté les nations, ces prétendus philo- 
» sophes, ces esprits indépendans , se 
» proposent-ils de s élever au-dessus du 
» vulgaire, et de dire aux peuples que 
3> ceux qui ont su les éclairer sont seuls 
» en état de les gouverner ! » 

Enfin , le grand Frédéric , si exalté par 
les encyclopédistes, mais qui les con- 
noissoit bien, dévoiioit tous leurs pro- 
jets, en disant : « Les gouvememens , 
» ils les réforment tous. La France doit 
» devenir un État républicain, dont un 
» géomètre sera le législateur, et que 
X» des géomètres gouverneront, en sou- 
» mettant toutes les opérations de la 
» nouvelle république au calcul infini- 
» tésimal.,.. (i). Après qu ils auront mis 
» tout sens-dessus-dessous, ils appren- 
5^ dront par leur expérience qu ils sont 
» des ignorans.... » 



( I ) Cette prédiction a été littéralement accomplie par 
Condorcet. 
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Certes il me paroît impossible de dési- 
gneravec plus de précision et plus de vé- 
rité la terrible théorie dont les régéné- 
rateurs du genre humain ont voulu faire 
sur lui 1 application; et cependant il 
n y a eu que cette application seule qui 
ait pu ouvrir nos yeux sur ce que nous 
aurions dû lire d avance dans des me- 
naces aussi prophétiques; et cependant 
encore , sans vouloir leur ôter de ce 
qu elles peuvent avoir de surnaturel , il 
faut bien convenir qu elles avoient une 
conformité parfaite avec lenchaîne- 
ment réciproque de taût de faits anté- 
rieurs dans les trois ordres dont je viens 
de parler. 

Dans chacun d'eux, en politique et 
en morale, comme en physique , il y a 
entre chaque partie une liaison , une 
réciprocité, qui ne peuvent échapper 
à l'attention de l'observateur, fl y a, 
entre toutes ces parties , des rapprochc- 
mens certains, ioiafllibles, qui jettent 
sur l'ensemble une grathle limiièrc. C« 

c. 
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qui d'abord , envisagé légèrement, nous 
paroît absolument fortuit, indépendant 
de ce qui a précédé, étranger à ce qui 
a suivi , vu ensuite avec plus de soin , dé- 
taillé avec ce tauct sur qui n omet rien , 
avec cette sagacité qui distingue et classe 
tout, se présente bientôt comme con- 
séquence et effet , qui deviennent eux- 
mêmes principe et cause d autres effets, 
lesquels ^ à leur tour , scrutés et dévclop* 
pés de même , donneront aussi des ré- 
sultats dont lenchâinement ne sera pas 
moins évident. 

Les révolutions physiques du globe 
ont été produites par les feux souter- 
rains,lesinondaiîons,lestremblemensde 
terre. Les révolutions politiques naissent 
du choc des passions des hommes, pas* 
sions qui spnt réellement les volcans de 
Thumanité. En physique, cest toujours 
en çtudiant les effets que Ton est parve- 
nu à connoître les causes; et on les igno- 
reroit encore, si, content d'observer les 
divers phénomènes ^ on ne se fÛt pas 
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astreint à ks comparer, des réunir, les 
juger ensemble. En politique, on peut 
suivre la même marche. On a parcouru 
les volcans éteints: à force de recherches 
et d observations , on en a dressé des 
cartes aussi exactes que celles qui nous 
retracent la superficie de la terre. On 
y a marqué lew naissance , leurs pro* 
grèsi, leurs développemens. De même, 
en scrutant les révolutions^ on recon- 
n€«t leur principe éloigné , leurs cauçes 
plus rapprochées, leur^ prétextes, leurs 
occasions. En examinant leurs/suîtes , 
on peut mar^uercelles qui ne sont qu ac- 
cidentelles', prédire oeiles qui sont né- 
cessaires, distinguer dans les unes et 
idans les autres celles qui seront durables 
Jet celles qui ne Seront que passagères. 
Alors on «t convaincu que les révolu- 
tions 4es empires, ces grandes commo- 
tions sociales , ont , ainsi <jue ks révo- 
lutions volcaniques, une origine cachée, 
pour les unes, dans la nuit des temps , 
pour les autres ,dans la profondeur du 
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globe. Alors en s'avouant avec efîroî 
qu elles ont été préparées par laction 
iente et progressive des siècles passés, 
il taut chercher, avec une humble et 
sage prévoyance , celles que leur action 
peut préparer aux âges futurs. 

Il n est que trop vrai qu eft étudiant 
rhistoire des révolutions, c est-à-dire 
l'histoire de Thomme agité par l^s plus 
fortes passions, on est fréquemment 
repoussé par le spectacle toujours re- 
nouvelé de la corruption humaine: on 
Jest quelquefois autant ea voyant 
Thomme tellement enclin au mal, quii 
abuse même du bien. Il trouve des 
moyens d'ajouter à sa misère et à sa 
perversité , dans les choses mêmes qui 
devroient le conduire au bonheur et à 
la perfection. Mais au milieu de ce dou- 
loureux spectacle, l'observateur sur- 
prend des points de vue çavissans , des 
effets de lumière qu il ne peut se lasser 
d admirer et d'étudier , des positions où 
Ja religion paroît avoir çpçore plus.de 
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înajesté , la morale plus de force Ja po- 
litique plus de profondeur. Quelles 
grandes idées il doit avoir alors de ces 
trois guides de la société ! Quelles le- 
çons il doit puiser dans les vertus, et 
même dans les écarts des hommes , à 
qui le Roi des rois donne pour famille 
tout un peuple , pour tànoins tous les 
peuples, pour juges tous les siècles, en 
attendant le jour où, resté seul im- 
muable au milieu de tant de ruines, il 
jugera pour jamais et les familles, et les 
peuples, et les rois ! Comme, dans cette 
étude , toutes les générations viennent 
se presser autour de lobservateuratten^ 
tif ! comme , dans le silence religieux 
de sa solitude , il entend des milliers de 
de voix lui révéler de grandes vérités ! 
comn^c il se livre avec transport , 
comme il s'arrache avec peine à ce 
travail , où tout seroit inexplicable 
pour lui,.?il vouloit écarter le moteur 
éternel qui explique tout; où il voit les 
convulsions du désordre concourir à 
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1 ensemble d'un ordre souverain ; où , as- 
sailli par une immensité de pensées, il 
peut se dire: Peut-être une de celles que Je 
vais exprimer ^ontribuera-t-elle au bonheur 
de mes semblables! Cor\so\ànit réflexion ! 
qui lui donne le coUrage de se lancer 
dans cet océan, de n'y chercher que la 
vérité, de ny craindre que I erreur, et 
de laisser sur le rivage toutes les con- 
sidérations passagère^ qui entraveroienc 
sa marche. 

Si donc c est une pénible destinée que 
d être réservé à vivre dans un temps de 
révolution, cest au moins une occupa- 
tion grande et attachante que de se livrer 
à Tétude àes révolutions; d'observer 
toutes les passions humaines s'élevant 
sur tous les points du globe contre le 
bonheur de l'humanité ; d'aller chercher 
à travers la nuit des temps les squelettes 
des empires, pour tâcher de découvrir 
les vices ou la régularité de" leur con- 
formation; de suivre de siècle en 
siècle la marche ^ ou plutôt les écarts 
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de Tesprit humain ; d'arriver ainsi jasqu a 
des époques ou des révolutions plus 
rapprochées ; de se faire jour à travers 
un chaos d'iniquités, de sang, de cala- 
mités générales ou particulières , pour 
pénétrer jusqu'aux champs de désolation 
où les systèmes, les erreurs, les haines » 
ics vengeances de ces hommes qui attà- 
quoient à-ia-fois la nature et le ciel , se 
sont précipités et entaséé^ tbmnie les 
montagnes sur le corps dés Titans ; et 
fixant un ceil impassible sur cette masse 
d'abîmes, de crayonner quelques- es- 
quisses d'ubé rëvolutîota sage , die rap- 
peler quel quesHiïisdesprilnc^e^d'ungou- 
vemeâiéiift stîâïie, comme Archimède 
s'occupbk de h selmion d'un problèmte^ 
pendftiit Ife «ic <fe Syracuse. Or, il me 
ses^ '^'ifttési^anée et^i bette étude 
ne <$eVroît '^àraitf» se faire avec plus de 
fruit par un hotnfnte kceoutumé à ré- 
fléchh- sur ïéi kiiéné^ ^àbciétés ci- 
viles, ^ iorsqu'uné société à laquelle 
il appartieodroît, sortiroit de bes teï- 



Digitized by 



Google 



xlij INTRODUCTION. 

ribles crises, et que, de toutes parts» il 
seroit entouré de faits dont il n auroit 
plusqu à démêler les causes , les rapports 
^t les suites. 

A ia vérité, ceux qui sortent d une 

révolution sont rarement en état de la 

J)îen juger. Ils nom presque jamais le 

désir, et peut-être même nont-ils pas 

-la force de renoncer aux souvenirs, aux 

regrets, aux vengeances, à toutes les 

passions qui jjamais ne peuvent être des 

juges impartiaux , et qui laissent encore 

des impressions dans T^sprit, même en 

ne troublant plus i ame. On a pris et Ton 

- conserve l'habitude de voir et d'analyser 

tout de la place qu oa a usurpée ou de 

celle: qu'on a perdue. Cette position 

-nés; riçn moins que sûre pour chercher 

et reconrioître la vérité ; et cependant , 

test en générai celle irfe tout cç qui a 

été, ou même de tout ce qui s'est cru 

. agent ou victime de larévolution. Quant 

-au grand nombre, c'est-à-dire à ceux 

qui^ dans une révolution, la suivent ou 



Digitized by 



Google 



INTRODUCTION, xlîîf 

h secondent , 1 évitent ou la combat- 
tent, maïs plus par instinct que par 
réflexion , sans avoir ni plans , ni prin^ 
çipes fixes, ces gens-là > qui ne réflé- 
chissent pas sur le présent, sont encore 
moins capables de réfléchir sur le passé ; 
et, pour eux, l'observation d'un fait ou 
d'une époque n'est jamais que le réT 
sultat de l'avantage ou de la perte qu'ils 
en ont retiré. 

Mais lorsqu'une révolution a cnfonc4 
ou confondu tous les rangs de la société; 
lorsqu'elle a décimé une nation ; lors* 
qu'aux plus ejffroyables convulsions à 
succédé une lassitude qui produisoit 
une cessation momentanée de mouver 
ment (i) , cessation que le vulgaire pre; 
noit pour la fin de la tourmente, c'esf 
alors que quelques amcs fortes, accour 
tumées à méditer,, ont pu se replier sur 
elles-mêmes, se reporter aia époques 
quelles venoient de traverser; les comr 

' pm ■!. ..i. I ■ Il ■■. ■ I I .« .1 I I I. I fi ^ ii I » 

(i) J'avois coûiiucncé cet ouvrage eq 1897. 



Digitized by 



Google 



XIÎV INTRODUCTION. 

parer avec celles que présentent des 
siècles antérieurs , creuser tout ce qui 
est du domaine des révolutions, ouvrir 
îndiflEeremment les tombeaux des vic- 
times et des bourreaux, et, sur leurs 
membres encore sanglans ou sur leur 
insensible poussière, trouver et lire ce 
qui arrivera un jour, lorsque d autres 
générations, au lieu de profiter de ces 
mémorables leçons , se condamneront 
elles-mêmes à en donner de nouvelles à 
leurs successeurs, qui peut-être nen 
profiteront pas davantage. 

L'écrivain qui ose entreprendre un 
travail aussi utile, doit commencer par 
s oublier lui-même, par être assez maître 
de lui pour planer sur ces champs de 
carnage et de désolation , par se mettre 
à une distance raisonnable des honmies 
et des événemcns , et de là interrogea 
les uns et les autres , non-seulement 
sans partialité et sans haine , mais encore 
sans passion et sans regrets. Il doit se 
regarder comme appartenant à la pos- 
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térité, comme en faisant partie. Sans 
intrigues, sans projets ni pour lui ni 
pour les siens, il doit, au milieu de sa 
patrie , se croire transporté dans un pays 
nouveau, quil traverse comme un 
passager, qu il observe comme un voya- 
geur. C est Cook se dévouant pour 
l'instruction de tous les peuples ; c'est 
le citoyen de tous les empires; cest 
riiomme de Thumanité, spécialeâient 
chargé par elle d'une honorable, mais 
pénible légation. 

Lorsque notre industrie , nos décou- 
vertes, notre cupidité, nous ont con- 
duits chez les sauvages de TAmérique, 
nos philosophes n ont pas manqué de 
dire que nous allions prendre la nature 
sur le &it : comme s'il nous importoit; 
pour perfectionner nos connoissances 
morales , pol itiques ou religieuses , d'étur 
dier l'bomme dans un état de dégrada- 
tion où il n'a aucune de ces idées ! C'est 
dans les révolutions qu'on peut réelle- 
ment prendre sur le feit Thorame civi- 
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lise ; c cst-là qu on peut pénétrer jus-^ 
qu'aux derniers replis de son cœur^ 
c est-là qu'on voit à nu les fondemens 
de la société ; c est-là qu on peut juger 
ce qui les ébranle ou les affermit , et que 
1 exact et infatigable observateur peut 
porter la lumière dans les détours les 
plus obscurs , et dire , avec le prophète : 
Scruiabor Jérusalem in lucernis. 

Placé dans cette position^ s'il peut 
lire avec fruit et discernement dans le 
grand livre des malheurs de l'humanité, 
il sera digne , non-seulement d y trouver 
pour lui de grandes leçons, mais encore 
de les transmettre à ses Contemporains, 
dont il ne faut cependant pas qu'il at*- 
tende de la reconnoissance , et sur-tout 
à la postérité, qui lui rendra justice. 

Mais c est ici que je dois revenir sur 
ce que j ai indiqué au commencement 
de cette Introduction. En vain vou- 
dra-t-on tout expliquer dans les révo- 
lutions, si ion n'admet d'abord qu'elles 
entrent dans Tordre souverain des dé- 
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creis de la providence. Il y en a parmi 
clies qui sont de véritables miracles, 
incompréhensibles , si Ion ne reconnoît 
p^s une force suprême, qui contrarie ou 
suspend les efîets des causes ordinaires. 
Pendant qu en France une faction, pour 
combattre une autre faction qu'elle- 
même avoit créée, vouloit faire de la 
France une république fédérative; pen- 
dant que la faction ennemie décrétoic 
et gravoit par-tout l'indivisibilité de la 
république , la providence décrétoit que 
J'une et I autre assureroient Tintégrité 
de la monarchie. Elle vouloit qu une 
suite de miracles sans exemple con^ 
fondît tous les projets révolution* 
naires , tant ceux de la Convention , 
qui croyoit démonarchiscr la France , 
que ceux de quelques ministres étran- 
gers , qui croyoient la démembrer. Elle 
vouloit que cet effroyable comité de 
salut public, à force de terreur, d'extra- 
vagances et d atrocités , ne fût anéanti 
qu après avoir empêché la destruction 
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de la France ; et comment l en envoyant 
à la mort une partie de la population, 
et conservant la totalité de son terri- 
toire. Ainsi encore cette même provi- 
dence se devait à elle-même d'instruire, 
par une vengeance éclatante, les po- 
tentats, à qui elle avoit donné le droit 
de se servir de leurs nations pour rem- 
plir le devoir à. eux imposé d'étouffer une 
révolution subversive et des droits et 
des devoirs, et qui, au lieu de cela, mé- 
connoissànt ou négligeant les uns et les 
autres, égarés par de perfides conseils, 
&isoient de la révolution, pour se 
tromper ou se dépouiller mutuelle- 
ment , un trafic honteux , dont le dernier 
résultat avoit été de perdre ou de com- 
promettre leur propre existence, et 
d'abandonner des sujets fidèles, noble- 
ment dévoués à mourir pour eux (i). 



(i) Je ne puis trop répéter qne les glorieux Traiter 
du 30 mai 1 8 1 4 et du 26 septembre 1 8 1 5 , ont commencé 
pour tous les cabinets de l'Europe une nouvelle ère; et 
^ue tout ce qui appartient i leur conduite antérieure est 
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Gc nfcst'pas. «©iit;^^ Qui cette provî- 
dence chargeravt-èlle de donner aux 
50U veraiiiB.URe deçoK terrible et si bien 
niéméef icfptvp\e même, ^i venoit 
dejse>prostitijerÀ' cette révolution:; ^iii^ 
en se Êtqsant' une glolinà d'appeler ^tsur 
ie contincnofiuro^éen^toiis: les peuples 
à la licence et.^ ianapchîe, avoit^ité 
repolisse par tousièsi peuples, et piu$ 
ou.^noins) encouragé par tôu^^ les gou* 
verxiemens ; qui ^i idissémiiiaint. au loin 
ses xéglcides^.lesjavoit'i^us dipiomati^ 
qaement.accueiiiis::ïdans ks coursi; et 
repoHssés aYec honieur dans Its village. 
Eeièik {c^' tout est âl reniarquer* dans 
cette 'grande époque dut^ nouvelle !ré<t 
véJEtioh I ; comment^ Je. pe'àpie > con-* 
daamai par la prcWidence^tài kirotant 
de coni|iietc{s ; rcmpiira^tril isa mîsskm 
dfexteridia^teairten seiî^aat d^A-àkar-^ 
cilié ^dans ï^sc\àjssl^i en pméffpmnt 

ppvu; i\9^' unj:* histoire ancienne où opus pouvçiis .aller 
ffféAth'é dès kçon^, comAie 5Î elles eusscM été Sôtînéci 

i. d 
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son or et soii sang four svlefver avcfc 
éclat un trône qu'il avoit détruit avec 
fureur; en y plaçant xin tyran qu'il dé-^ 
teste , au lieu d une race cpi'il chérissoît. 
£t quand ce trône sera rétabli; quand 
tout semblera l'assurer à l'usurpateur et 
à sa pjoseérité ; quand cette usurpation 
sera garantie par les plus grandes al- 
ilances , le Dieu juste décrétera que oe 
colosse doit tomber en se détruisant 
lui-même. L'insensé n aura qu'à vâulôir 
pour se conserver/ et il ne voudra pas: 
bien plus, ses ennemis auront la ibi^ 
blesse de le vatihir pour lui, et seul il 
aura l'orgueil de le refuser ; et ^ de iokKi 
en folies^ de reâis^en reins , iMes^ccera 
de lui ôter rimmënse empire qu'ils oon^ 
seotoient eaicore à ku Jaéser» Donsdb 
temps de la plus grande puissance dé 
cet ErostmteïMurQfïmé ; lorsqu'il croyoli 
dosii^êr des lois à Madrid ^ à Naples et 

lTX\79VA7vt 9 îv/r9V| UC clTtrV 9v9 iTvUfVTIvd II 

mettoît en blocus la puissance domina- 
trice des mers, si un m^ inspké d'en 
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hâlLit lui eût annoncé qu'il n echapperoit 
à son juste suppliccqu en se réfugiant sur 
ua vaisseau de cette même puissance^ ec 
qu il serôit, par elle , conduit et relégué 
sur une roche qui semble, par son éloigne^ 
ment de tous les continens , n'appartenir 
à aucun d eux, comme pour le condam- 
ner au tourment de ne plus voir Tin-' 
cendie qu il. avoit allumé et les torrens 
de sang qu il aimoit avoir couler, avec 
quel superbe dédain eût été chassé cet 
Isaïe du xix/ siècle ! Lapparente extra- 
vagance de ses. prophéties eût pu seule 
le soustraire à la. vengeance de. ce po- 
tentat éphémère , qui ne fut jamais assez 
grand pour se refuser un crime; 

C est qu en, effet toute la sagesse , 
toute la prévoyance humaine, sa- 
biment et se confondent devant . tant 
d'invraisemblance. Quel est Thommc 
qui eût pii Jamais imaginer. un tel plan; 
et sur-tout le feire adopter à : ceux qui 
dévoient en être les aveugles exécu- 
teurs ! Quel est cehii qui jamais auroit 

d. 
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eu Tidéc d'arriver à ce but par de tels 
moyens ! La A^engeance . céleste peut 
seule condamner à mort des nations 
entières , parce que sa volonté seule 
suffit pour assurer lexécution de ce ter- 
rible arrêt. Cette exécution pourroit 
se &ire en une nuit , en un moment , 
satîs qu'aucune force humaine y con- 
tribuât, comme lorsque David voyoit 
lan^ exterminateur tenant son glaive 
suspendu sur Jérusalem. Mais quand 
Dieu veut manifester sa colère , sans 
manifester matériellement son interven- 
tion , alors c est de Thorome même qu il 
se sert pour punir l'homme ; alors une 
grande révolution est envoyée sur la 
terre; alors il est dit que tout ce qui 
pourroit la prévenir ne sera point 
aperçu^ que tout ce qui pourroit 
larrêter ne réussira pas. Dans la ré- 
volution française, les événemens les 
plus invraisemblables étoient ceux qui 
dévoient arriver ; les plus justes combi- 
naisons dévoient être trompées. Dans 
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cette révolution , comme dans toutes 
les autres > ceux qui croient mener, ne 
sont jamais que l 'instrument dont Dieu 
se sert ; comme le peuple ^ qui croit 
agir par lui-même^ nest jamais que le 
leur. 

Ce nest point au peuple qu'il esc 
donné de former une souveraineté. £n 
vain croit-il pouvoir créer, parce qu il 
détruit : en supposant qu il veuille 
quelque chose » ce n est jamais là ce 
qu'il obtient; au contraire» tous les 
efforts qu'il £iit pour parvenir à un but , 
sont précisément ce qui l'en éloigne. 
Lorsque le peuple françois répétoit 
avec une emphase stupide ou féroce ce 
^ue toutes les factions lui disoient , quil 
avait conquis la. liberté, Dieu décrétoit 
au contraire que ce même peuple seroit 
outragé , mutilé , ruiné , pour substir 
tuer le despotisme le plus arbitraire à 
ime monarchie tempérée. 

Ce ne seroit donc pas connoître une 
révolution, <ç3i/i de savoir ce qui s'est 
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fait publiquement pendant sa durée. 
G est. par-- tout un tabieau qui est 
presque toujours le même, qui seroit 
fîistidieux par son uniformité , s'il n'é- 
tôit pas repoussant par les sanglantes 
images qu'il reproduit de tous côtés; 
La plupart des crimes , des folies du 
peuple de Paris, depuis 1789 jusqu'à 
îa Convention, se retrouvent pendant 
la. captivité du roi Jean et la démence 
de Charles VI : c'est une identité par^ 
faite, et qui ôte aux révolutionnaires 
de nos jours l'afïreux mérite de l'in-» 
l^ention. Ils ont copié le crime ; tout 
au plus ils ont agrandi ses proportions. 
On ne connoît une révolution qu'en 
étudiant ce qui l'a précédée , et plus 
encore ce qui l'a suivie. Améliorer l'état 
politique d'une société, est toujours le 
but avoué d'une révolution : le plus 
souvent ce n'en est réellement que le 
prétexte. Dans ce qui la précède , on. 
apprend à juger saj^éritable cause; dans 
ce qui la suit, on apprend à juger les 
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résultats. Les faits qui, comme je viens 
de le dire, sont presqwç toujours les 
mêmes, peuvent donc al^oir des causes 
très -opposées et dès résultats très-dif- 
férens. Or , toutes les fois que le peuple 
se condamne à être l'instrument d'une ré- 
volution , il est dit d avance qu il en igno- 
rera la cause , et qu il sera tout étonné 
d'en apprendre le résultat. Cette propo- 
sition est démonstrativement prouvée. 

C'estpoùrquoi , aprèsavoir examiné ,, 
dans les vi.^ , vu.'' et vin.* Livres , ce qui 
se feit avant , pendant et après fès révolu- 
tions , j ai cru devoir , dans le ix.* , reve- 
nir encore sur l'état d'une nation révo- 
lutionnée , et chercher dans son édu- 
cation publique , dans son esprit public , 
dans laccroissement même de sa puis- 
sance, les pronostics qui pouvoient lui 
révéler le sort quelle s est créé pour 
l'avenir. 

Lors donc que, par un travail qui est 
plus encore celui du jugement que celui 
de la mémoire, on est parvenu, dans 
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Tétude des révolutions, à rapprocher les 
principes et ies conséquences, les causes 
et les efîets , à les classer de manière 
quon puisse tout^-coup saisir leurs res« 
5emblances,Jeurs rapports, même leur 
opposition, on peut dire que Ton a 
devant les yeux Tarbre généalogique 
des connoissances historiques et poli- 
tiques : on en voit les racines, la souche, 
la tige, les embranchemens» Ce tableau 
n est pas honorable pour l'humanité ; 
mais il est instructif, parce qu il est vraî^ 
parce qu'il donne un but moral et poli- 
tique à l'étude de l'histoire , qui , sans 
cela , ne seroit plus qu'une science de 
dates, sans nulle application raisonnée, 
une nomenclature de faits , sans nulle 
combinaison des événemens les plus 
remarquables, sans nuls rapports établis 
entre une grande révolution et les cir- 
constances qui l'ont précédée ou suivie. 
Dans les Pensées de Balzac, trop peu 
connues et si dignes de l'être , on lit 
que , sans ce travail de rapprochement des 
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faits historiques, la politique n'est qu'un 
spectre creux et p'ein de vide : séparée de 
l'action et de l'exemple, elle ne s'entend pas 
elle-même. Il n'y a que l'histoire qui la 
forme et l'organise, qui lui donne corps et 
substance. Par le moyen de l'histoire, le 
poétique voit l'enfance, le progrès , le dé' 
clin des États / et il fera une applica- 
tion judicieuse du temps passé et du temps 
présent, et de la spéculation à la pratique. 

C'est en effet par-là, et par-là seule- 
ment qu'on peut voir les révolutions 
naître « comme les générations, les unes 
des autres ; chaque siècle, en se dévelop- 
pant , former le germe que développa* 
le siècle suivant; et le passé, le présent 
et l'avenir, concourir également à notre 
instruction , en ouvrant un champ vaste 
à nos plus savantes recherches et à nos 
plus profondes méditaticms. 

C'est aussi dans cette étude que 
l'homme pourra se trouver sou vent àpor- 
tée de faire l'application des principes de 
lamorale,etpar-làde se lesapproprieren 
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les rendant plus évidenspour lui-même- 
Il y a peu de révolutions quipuisscnt sou- 
tenir 1 examen critique d'une morale sé- 
vère ; mais il n y en a point où Ton ne 
puisse voir Thonime retenu par cette 
morale, quand il est entraîné parles 
événemens. Le combat qui se livre alors 
entre eux et elle, est le spectacle le plus 
instructif sur lequel l'observateur puisse, 
fixer les yeux. Ce spectacle lui fera voir 
l'humanité cédant bien plus souvent aux 
événemens que fidèle à la morale ; et 
en convenant qu'il faut en effet qu elle 
soit fortement retenue sur une ancre 
que rien ne pourra déplacer , il recon- 
noîtra bientôt que ta morale seule ne 
peut donner à cette ancre la force inex- 
pugnable qui lui est nécessaire pour ré- 
sister à de si terribles ouragans; que 
le supplément , ou pour dire mieux , le 
complément de cette force, ne peut ve- 
nir que d'en haut, et que la religion 
seule peut donner cette grande abné- 
gation de soi-même, qui ne calcule ni 
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lai vie , ni Ja fortune , <}ui défend > qui re* 
cherche, qui &it ie bien, parce quelle 
ne sait pas , parce qu'elle ne peut pas sa« 
vohr d^endre, rechercher ou Étire 
autre chose. Ainsi soutenue par la re-^ 
ligion , Thumanité «era héroïque au mi' 
lieu jdes ^dangers, calme ^ans ies plu^ 
grandes souf&anoes, impassihie devant 
des hourreauit. La révolution finie la 
retrouvera où elk i'avort laissée , fixée 
sutia ligne do devoir, heureuse de nV 
voir eu aucun écart , ne s'en glorifiant 
point, parce qu'elle ne peut tii«r va- 
nité de n'avoir pas £iit ce qui pou^ 
elle étoit iinpos6à>fe ; gémissant sur les 
écarts dont-elle a été témoin ou victime, 
et toujours prête à pardonner même les 
piÉs grands, comme si elle pouvoit 
craindre d'avoir jamais besoin -de ice 
pardon pour elle-même. 

Ce spectacle , s'il pouvoit être, avec 
tous ses détails , exposé aux regards , ou , 
pour mieux dire, à l'admiration du pu- 
blic, lui présenteroit , dans un tableau 
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tout-à-la-fois moral , politique et reli-r 
gieux t le$ plus grandes leçons que 
l'homme puisse donner à l'homme. 
Malheureusement la majeure partie de 
ces détails échappe à l'histoire, ou ne 
lui parvient qu'au milieu d'une multi- 
tude de mémoires, où la vérifcé est 
toujours difficile à saish-. 

Nul doute qu'un extrait de ces mé- 
moires , réd^épar unécrivain.judicieux» 
pôurroit of&ir de nombreux rapproche» 
mens avec les masses que j'ai distribuées 
dans la Théorie des Révolutions; et prou* 
^eroit, de plus en plus, la justesse des 
principes que j'ai posés quand j'ai voulu 
dQnner une idée généxale des causes, 
des motifs,, des prétextes, des effets et 
des suites de ces terribles crises poli- 
tiques. . ' 
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LIVRE I« 

RÉVOLUTIONS PHYSIQUES. 



Les révolutions se partagent naturelle-, 
ment en deux classes générales^ les phy- 
siques et les sociales : celles-ci se subdivisent 
en révolutions religieuses et politiques. La 
subdivision des révolutions physiques n'est 
pas de mon sujet ; et dans le peu que f ai à 
en dire ici, je ne les considère que sous les 
rapports qu elles peuvent avoir avec l'état 
social. 

CHAPITRE L« 

DU DÉLUGE. 

Le déluge , la révolution physique la plus 
terrible dont le souvenir se soit conservé , 
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fît en^ oixUey dans Tétat social, une révolution 
i '••' Telïgiéùiéét politique. Les sociétés, déjà, for- 
1:1 ::• méËf^'en çô/p» de nations , furent anéanties : 
' leurs* lois /leurs mœurs, leur religion, ou 
plutôt leur impiété, furent englouties dans 
Tabîme du temps, comme dans celui des 
eaux. On peut présumer que leurs lois, leurs 
moeurs reparurent , au moins en partie , dans 
les nouvelles sociétés provenues de la seule 
famille qui devoit perpétuer l'espèce hu- 
maine; mais qui peut nous le prouver ! 
Les conjectures hasardées à ce sujet ne 
portent que sur d'ingénieuses fictions. L'im- 
piété, c est-à-dire, une religion défigurée, 
sortit du double abîme pour produire les 
dlâférçns cultes qui ont si long-temps dé- 
gradé l'humanité, et qui la dégradent encore 
sur plusieurs points du globe. 

CHAPITRE IL 

AUTRES RÉVOLUTIONS DU GLOBE. 

La famille échappée à ce déluge unîver-» 
sel reçut la garantie que sa postérité n'en 
^prouveroit pas un second; mais la ven*- 
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geance divine, qui venoit de se manifester 
par une punition &i effrayante , se réservoît 
toujours de porter ia délation et la mort 
sur telle partie de ia terre qu eife jugeroit à 
propos. Ce fut ainsi qu elle détruisit Sodome 
*t Gomorrlie, après avoir annoncé leur 
destruction à l'homme juste, qui ne devoit 
pas partager leur sort affreux. Le terrible 
exemple de ces deux villes nous apprend 
que, dans ces fléaux dévastateurs, la fureur 
des élémens conjurés n est que l'agent d'un 
moteur plus puissant. Que le fléau ait ou 
n'ait pas été prédit, il n'en fait pas moins 
partie de& irrésistibles décrets de ia provi- 
dence ; aussi est-ce à elle que , dans ie 
moment d'un grand danger, d'un boulever- 
sement inattendu , s'adressent les malheu- 
reux qui voient la nature se soulever contre 
eux. Ce n'est point alors au hasard qu'ils 
attribuent les calamités dont ils sont acca^ 
blés ; un sentiment inné et général les ra- 
mène à celui qui, seul, répand sur nous et 
les maux et les biens. Oman Ùieu/est, dans 
toutes les langues, sous toutes les zones, le 
cri uniforme de l'infortuné menacé de périr. 
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OU sur son vaisseau paria tempête , ou dans 
sa maison par un tremblementde terre. Pour- 
quoi n of&e-t^il pas ses vœux et ses prières à 
l'élément irrité î c'est que son danger est pour 
lui une révélation à laquelle il ne songe pas 
même à résister ; c est que cette révélation 
lui démontre tout-à-coup que l'élément, im- 
puissant par lui-même , obéit aveuglément 
au génie invisible qui lui commande par 
sa seule pensée. 

En effet, dans les révolutions sociales, 
f homme est toujours plus ou moins agent; 
il est donc porté à croire qu elles soift son 
ouvrage, lors même quil n'est que l'instru- 
ment choisi pour les mettre à exécution, 
parce que son orgueil repousse une vérité qui 
l'humilie : mais dans les révolutions phy- 
siques, son orgueil n'a rien à prétendre; il 
n'a rien à réclamer ; au contraire , il est con- 
fondu de ne pouvoir se dissimuler son im- 
puissance ; et lorsqu'il n'est pas victime, il 
faut qu'ir s'estime heureux de n'être que 
témoin. Quel moyen le potentat le plus 
absolu, le conquérant le plus accoutumé à 
vaincre, eût-il pu opposer aux désastres de 
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Lima , de Lisbonne , de Messine î et ce 
Piiiie lui-même, si initié aux mystères de 
la nature , en lobservant dans lexplosion' 
incendiaire du Vésuve , prévoyoît-îf qu'un 
jour des villes seroîent bâties sur Hercula- 
num et Pompéia , qui , ensevelies sous des 
monceaux de cendres, et cependant conser- 
vées dans ieurs proportions , devtendroient 
des ruines où ion pourroît étudier Tanti quitéS 
Aux yeux du philosophe religieux , les 
révolutions physiques sont donc un livre 
instructif, où sont inscrits les arrêts de là 
vengeance céleste : c*est-là qu'il trouve tou-» 
jours de grandes leçons » parce que toujours 
il peut s'y voir menacé par les événemens 
que le souverain dispensateur fait égale-» 
ment concourir au bonheur ou au malheur 
de l'humanité. 

CHAPITRE lU. 

TRANSMIGRATIONS DU NORO-EST. 

À Les transmigrations^ sr fréquentes pen^ 
dant long-temps, des peuples du Nord-Est, 
n'éfoieiit, [Jour le pays d'où ils sortoient> 
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que dei révolutions physiques ; révolutions 
qui pouvoiçnj m^ïne être prévues et cal- 
culées, d avance t 4 ftprçs raccroisserocnt de 
la population : c étqit l'essaim qui sort de 
la rucbe pour aller chercher asile et pâture. 
Et même encore aujourd'hui, lorsqu'une 
peuplade de Tartares quitte un canton pour 
en haJ^ter un au^^tre, c'est uniquement le 
t>eâQin physique qui la conduit ; aucune vue 
pOilitique ne la dirige/ Ces nomades n'ont 
aucun attachement pour le lerriloire : leur 
Sipurriture , leurs habitations , leurs occupa- 
tions #ont tes mêitïes fî^-toirt* L'émigrationr 
est che^ eux une habitude naturelle. Nous^ 
voyons t dans f histoire des aniccen s peuples.,* 
qute Ceux du. Nord oiît renversé plu£âeur& 
fois les trônes de l'Asie. Jmpemm Asim îett 
^uasivêre, perpétua alieno imperiù oui iafOcti^ 
ûut invicti , dit Justin. L'histoire moderne 
nous apprend que lies transmigrations 
s'étant alors portées sur TOccident, toutes 
les autres prirent la même route ; et c'est 
toujours par-la qu'elles ont pénétré- dianî le 
Midi. 

Mais ce qui n'était que révohjtion phy^ 
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sîque pour le pays qui exportoit le superflu 
de sa population , produisoit une révolu- 
tion sQciaie dans celui où ce superflu venoit 
s'établir : if en produisoit même dans 
d'autres contres » lorsque la nation expulsée 
de son territoire par la peuplade émigrante, 
étoit obligée d'en conquérir un autre pour 
Vy fixer. La plus grande partie de l'Europe 
a vu ainsi , pendant plusieurs siècles , lès 
hommes refoulés les uns sur les autres, et 
méconnoissant peut-être le point éloigné 
d'où partoit la première impulsion d'un 
mouvement si général. Si l'établissement 
de la nation envahissante se falsoit de vive 
force , comme celui des Goths , des Hérules, 
des Lombards , il y avoit une violente révo- 
lution ou dans les gouvernés , ou dans \^s 
gouvernemens , ou au moins dans les gou- 
vernans. Si l'établissement s'opéroit peu-à- 
peu , par une suite de traités , même entre- 
mêlés de guerres, comme celui des Francs 
dans les Gaules, ou des Normands en 
France , ta révolution étoit moins violente ; 
mais il y avoit toujours un changement, au 
moins partiel , dans tout ce qui constituolt 
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l'État : c'est ce qu'on verra dans la- suite de 
cet ouvrage. 

En considérant comme révolutions phy^ 
siques ces transnjîgrations du Nord-Ést, 
répétées pendant plusieurs siècles , ce qu'il 
y a peut-être de plus étonnant, c'est qu'il 
sembleroit que , dans ces climats , l'expor- 
tation des hommes en. favorisoit la repro- 
duction. Au moins est-ii certain, quelque 
système qu'o» veuille adopter à cet égard, 
que la population s'y élevoit toujours au 
niveau de la consommation ; ce qui , à la 
longue, devoit assurer l'action de ces masses 
énormes perpétuellement lancées sur l'Eu- 
rope. A l'époque à laquelle ces transmi- 
grations eurent lieu, elles trouvoîent en 
Europe plutôt les vices que les avantages 
de la civilisation; et quand des peuples 
sauvages s'acharnent à attaquer des nations 
dégénérées, de premiers succès peuvent 
être pour elles , mais le succès définitif est 
pour eux. 

Celui des peuples qui vinrent en Europe 
dans les n.^, II^^ iv.^et v.* siècles, fut tel, qu'il 
n'est resté sur le continent aucune nation 
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ehtîèrement indigène : il s'y est fait un mé- 
lange perpétuel des peuples du Nord, de l'Est 
etdel'Occident; c est pour cela qu en général 
Finfluence du climat y a été , pendant long- 
temps, bien moins sensible qu'en Asie* 
De ce mélange même sont nées les diffé- 
rentes constitutions de l'Europe, presque 
toutes ayant, dans leurs commencemehs , 
une similitude originelle , quoique toutes 
très-éloîgnées des gouvernemens primitifs ; 
mais dont les périodes ont constamment 
suivi les progrès des arts et de rindustrie(i) : 
de façon que Ton peut regarder comme 
constant que ces constitutions, originaire- 
ment émanées de peuples barbares, ont 
toujours, en suivant la marche du temps, 
avancé vers une amélioration sensible; 
tandis que toutes les abstraites théories de 
nos faiseurs de constitutions n'ont jamais 
produit que des ouvrages informes, passa- 
gers et tellement vicieux, qu'il seroit difficile 
de dire, en observant leur naissance, leur 



(i) Excepté la Pologne qui, cependant, en 1791, 
se meitoit sur le même rang. Voyez liv. il , chap. XV m. 
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durée et leur chute , laquelle des trois a feit 
le plus de mal à rhumanité. 

Toute transmigration de la peuplade la 
plus nomade peut donc produire une révo- 
lution sociale^ et ne doit être considérée 
comme révolution simplement physique . 
qu'autant qu'elle a lieu sur un territoire 
désert. 

CHAPITRE IV. 

DÉCOUVERTE DV NOUVEAU-MONDE. 

La découverte du Nouveau -Monde a 
produit et produira encore dans l'Ancien de 
grandes révolutions politiques; mais àl'îns- 
tant où elle fut faite , c'étoit réellement une 
révolution physique , comme eût été la 
création subite d'une quatrième partie de 
la terre. Les dévastations que FEurope 
y exerça long -temps, furent bien, pour 
les malheureux Américains, une révolution 
physique, un déluge exterminateur; car 
alors il n'étoit pas plus en leur pouvoir de 
résister à la force employée contre eux , qu'il 
rie l'eût été de s'opposer à un ouragan ou 
à un tremblement de terre. 
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CHAPITRE V. 

RAPPORTS DES RÉVOLUTIONS PHYSIQUES 
AV^C L*ORDRE SOCIAL. 

Depuis que la physique , non contente 
Je connoître et d'analyser tout ce qui frap- 
poit les yeux, a pénétré dans les entrailles 
de la terre, a décomposé ses différentes 
couches , a découvert de grands moyens 
d'instruction dans ces abîmes souterrains ^ 
où Ton n'avoit long-temps cherché que des 
métaux , on a appris à étudier la multitude 
et fa variété des révolutions que le globe a 
éprouvées. Bergmann , Buffbn, Wemer^ 
Dolomîeu, Deluc, Cuvier, &c. &c., en ont 
successivement donné une analyse raison- 
née, suivant Tétat des connoissances de leur 
temps ; et Ton peut prévoir que, de siècle en 
siècle, .il se fera de nouvelles découvertes 
dans une science qui semble inépuisable. 

.Toutes les fois que ces découvertes se 
rapporteront avec quelque trait connu dans 
Ihisfoîre, ou pourront tendre à éclaircir 
un ^ioiiit long-temps douteux ou ignoré ^ il 
est intéressant de voir quelle înjffuencè ont 
pu avoir sur les révolutions politiques, ces 
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grandes tourmentes de la nature. Ainsi un 
tremblement de terre qui combleroit un 
grand port, qui anéantiroit un continent 
ou une île célèbre par son commerce, ame- 
neroît dans la politique des changemens 
nécessaires. 

En voyant , dans le bel ouvrage de 
M. de Humboldt (i), les plans donnés à 
l'Espagne pour l'ouverture de l'isthme de 
Panama, etravantagequelleretîreroitde la 
communication des deux mers , il est aisé 
de pressentir quelles secousses politiques 
suivroient, en Europe, cette révolution 
physique d'un autre' monde. A quoi a-t-il 
tenu que cette révolution physique n'eût 
lieu il y a un demi-siècle? Si la terrible 
explosion survenue en 1759 dans la pro- 
vince mexicaine de Valladolid , après quatre 
mois de. mugîssemens et de tremblemeris 
de terre , eût ouvert , quelques lieues plus 
loin., le volcan de Jorullo, Tisthme de 
Panama pouvoit être anéanti , et laisser un 
libre passage , sur lequel l'orgueil et la 

( I ) Essai fùlitiqye sur la nouvelle Espagne, Iiv« IH > 
cjhap. Vlli. 
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cupidité des Européens eussent fait couler 
des flots de sang. 

Ainsi, tandis que le physicien chercheroît 
dans les débris la cause occulte de tant de 
désastres, que Thomme religieux femon- 
teroit jusqu'à la puissance éternelle, motrice 
de ces événemens , Thomme d'État verroit 
en eux les espérances ou les craintes que sa 
patrie doit en concevoir pour l'avenir : il 
mettfoit toute sa sagesse à réaliser les unes , 
à dissiper les autres ; et il en concluroit 
que tout, dans Tordre naturel comme dans 
Tordre social , étant sujet à tous les genres 
de révolutions, le Gouvernement qui ne 
s'occupe ni de les prévoir , ni de les arrêter, 
ni d'en profiter, est indigne de commander 
à une société d'hommes dont il ignore ou 
néglige les plus grands intérêts. Il y a plus, 
tout observateur sage et sans préjugés ne 
tardera pas à se convaincre qu'il y a des 
rapports certains entre le monde intelligent 
et le monde matériel ; que par conséquent 
il y a, dans l'un et dans l'autre, telle action, 
telle révolution , qui doivent réciproque- 
meiit en amenei' dans tous les deux; que « 
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par exemple , tels changemens physiques en 
amènent dans ia morale > qui eux-méme9 
doivent en amener dans ia politique; et 
qu'ainsi, en voyant changer la constitution 
intérieure d'un grand empire, on peut 
affirmer qu'il changera la manière dont 
jusqu'alors il avott recueilli ou perdu les 
avantages physiques que sa position lui 
ofFroit; changement qui, à son tour, en 
amènera un dans l'existence sociale de cet 
empire, et même dans celle d'autres États. 
Les révolutions que le sol de la Hollande 
a éprouvées, notamment dans le xii.^ et le 
XIII.* siècle, ont eu une influence très-forte 
sur sa politique, sur celle de l'Europe , sur 
celle des autres parties du globe. C'est à la 
formation de la Zélande que les Hollandois 
sont redevables dune nouvelle province 
maritime , qui , en leur donnant des facilités 
pour augmenter leurs forces navales et leur 
commerce, a dû augmenter les inquiétudes 
et la jalousie de leurs ennemis. Amsterdam 
devoit l'origine de la splendeur dont elle a 
joui à l'élargissement occasionné dans le 
Texel par une suite de violentes tempêtes, 
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^ui finirent par former un port vaste et 
sur, dont le travail et l'industrie firent en- 
suite lentrepôt des richesses de lunivers. 
La terrible inondation du Mordick, qui, 
eni4xOt engloutit soixante-douze villages , 
dont plus de vingt nont jamais reparu, 
démontroit la nécessité des grandes digues , 
si la Hollande vouloit défendre contre ia 
mer le terrain qu elle lui avoit ôté. Pareil 
événement fut au moment de se renouveler 
au mois de novembre 1775 : un ouragan 
affreux donna» pendant vingt-quatre heures, 
les plus vives alarmes sur plusieurs digues. 
Celle de Gorkum fiit entrouverte dans 
un espace de cent pieds ; des terraitis 
entiers furent engloutis. Uinfatigable et 
laborieux Hollandois répara ces désastres ; 
mais on sent que l'entretien de ces digues 
devoit entraîner de grandes dépenses , 
que la Hollande ne pouvoit faire qu'avec 
le secours d*un grand commerce. Elle se 
trouva done appelée, je pourrois même 
dire contrainte, par les révolutions phy- 
siques qui la menaçoient sans cesse, à 
rendre le monde entier tributaire de son 



Digitized by 



Google 



l6 THEORIE DES RÉVOLUTIONS. 

industrie commerciale , parce que cette 
industrie pouvoit seule maintenir, mais à 
grands frais , l'existence physique qu'elle- 
-même avoit créée. 

Telle a même été, il y a quelques 
années , par suite de ce que je viens de dire , 
la position de la Hollande , que si Tpn eût 
continué à lui ôter son existence politique , 
qui ne peut jamais être qu'une existence 
commerciale , on lexposoit nécessairement 
à perdre tôt ou tard son existence physique. 
Par un retour inverse sur leur formation et 
sur leur union réciproque , la révolution 
des deux premières entraîneroit la révolu- 
tion de la troisième. 

J'ai donc dû, avant de traiter les grandes 
divisions des révolutions sociales, tracer 
rapidement quelques observations sur les 
autres ; et le peu que j'en ai dit servira d'indi- 
cateur pour \t% suivre , lorsque je me trou- 
verai dans le cas de les rappeler. 
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LIVRE II 

DES RÉVOLUTIONS SOCIALES» 



J*AI dit que tes révolutions sociales se 
divisoient natureliement en révolutions 
religieuses et politicjues. Avant de les exa- 
miner séparément sous l'un et sous Tautre 
d#ces. rapports , îi seroît, ce me semble, 
utile de les envisager simultanément , et de 
se faire un tableau des principal^fS révolu- 
tions qui ont agité le globe» et qtii ont 
successivement établi , détroit ou changé 
les organisations religieuses et politiques , 
sur lesquelles nous aurons fréquemment 
occasion de revenir dans les livres suivans- 
Pour l'Histoire sainte et une grande par- 
tie de rHi$tolre ancienne, ce tableau est 
déjà fait, et fait par une main inimitable. 
Bossuet, dans son discours sur f Histoire 
universelle , a analysé , avec autant de génie 
que d'érudition > l'existence religieuse et 
!• a 
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politique des anciens peuples; et c'est sur- 
tout en le lisant qu'on apprend à juger, à 
scruter les révolutions. Dans le tableau que 
je vais donner ici , mon travail doit donc 
principdement comprendre les nations et 
les époques , dont il n'a malheureusement 
pas eu le temps de s'occuper; mais la forme 
de mon ouvrage n'exigeant de moi que de 
placer ici de grandes masses, où je pourrois 
ensuite aller prendre des détails, j'évite 
nécessairementledangerd'unecomparaison, 
à laquelle je n'aurois pas eu la témérité ée 
m'exposer. 

Je crois que ce travail préliminaire doit 
faciliter l'intelligence de l'examen particu- 
lier que je ferai dans le cours de l'ouvrage, . 
et me dispenser de revenir sur un ensemble 
que le lecteur aura toujours présent à l'esprit. 

CHAPITRE I." 

RÉVOLUTIONS DE LA CHINE. 

Quelque parti que l'on prenne sur l'opi- 
nion qui donne à l'empire de la Chine Noé . 
pour fondateur , toujours est-il vrai que ce 
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peuple est celui dont les annales remontent 
ie plus haut , et dont les anciennes habi- 
tudes se rapprochent le plus des mœurs 
patriarcales. C'est le seul où nous trou- 
vions le gouvernement tel qu'il étoit il y a 
trois mille ans; c'est le seul où la marche 
et le résultat des révolutions soient absolu-- 
ment les mêmes. 

Sur vingt -une dynasties précipitées du 
trône , dix-neuf l'ont été, ou par des princes 
tributaires devenus trop puissans, ou par 
des sujets audacieux , qui profitoient du 
mécontentement public. La chute de la pre- 
mière dynastie a même cela de remarquable, 
quelesujetportéau trône parun vœu général 
ne se servit d'abord de son pouvoir que 
pour rendre la couronne au roi légitime. 
Kia, sans profiter de cette leçon, s'étant 
de nouveau abandonné à tous les vices,: 
une seconde révolution donna encore une 
fois la couronne à Ching-Tang. Le monarque 
détrôné finit sa vie en exil. Aucun crime 
ne souilla cette époque : le nouvel empe- 
reur , pendant treize ans de règne , n'en- 
treprit aucune guerre, chose étonnante pour 

2.. 
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un souverain parvenu au trône par une révo- 
lution; mais cette révolution , qui se fit en sa 
faveur, presque malgré iuî^ n'avoit déplacé 
que le monarque, sans toucher à la mo- 
narchie. Le nouveau souverain donna les 
lois les plus sages , vivifia toutes les parties 
de lempire, et le transmit à sa postérité, 
qui occupa le trône pendant plus de six 
cents ans. 

La Chine avoit toujours un germe de 
révolutions dans le grand nombre d'en- 
fans que la polygamie pouvoit donner aux 
empereurs , et dans le choix arbitraire qu'ils 
pouvoîent faire parmi ces enfans pour 
leur succéder : il est aisé de juger quelles 
intrigues dévoient en résulter dans une cour 
où» d'ailleurs, il y avoit toujours beaucoup 
d'eunuques, et où, comme par- tout, ils 
abusèrent fréquemment de leur pouvoir. 

Il s'étoit en outre établi un usage que 
nous retrouverons en Europe, et qui, deux 
fois, a causé en France de grands maux 
sous les deux maisons de Bourgogne. Les 
princes exclus du trône recevoient en 
apanage des souverainetés héréditaires, qui, 
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trop souvent, leur donnoîent des moyens 
pour troubler l'État. Cet usage fut aboli 
par Chi'hoang-'ti , second roi de la quatrième 
dynastie : le bel ordre qu'il établit dans 
lenipire, f entière soumission à laquelle il 
réduisit plusieurs princes tributaires qui 
vouloîent se rendre indépendans, la bar- 
rière qu'il opposa aux incursions des Tar- 
tares en faisan tconstruirela grande muraille, 
enfin la confiance et la force dont se trouve 
bientôt entouré un Gouvernement qui sait 
être à-la-fois juste et puissant, sembloient 
l'autoriser à croire que l'État attendoit de 
lui le bienfait de la suppression des apa- 
nages. En assurant aux princes apanages un 
séjour et une existence dignes de leur rang, 
il ne leur laissa aucune autorité sur les peu- 
ples; mais cette loi si sage manquoit du 
point d'appui qu'elle auroit eu dans la 
constante et légale hérédité du trône. Son 
second fils ayant été proclamé au détriment 
de l'aîné, la cour et l'empire se trouvèrent 
déchirés par des factions qui donnèrent lieu 
à un chef de brigands de devenir un guer- 
rier redoutable; et Uen-fang profita de ces 
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troubles pour fonder la cinquième dynastie; 
. qui. compte vingt-cinq empereurs. 

Cet exemple d'un homme né dans un 
rang obscur, et parvenu par une grande 
audace, se renouvela encore, lors de la 
huitième dynastie fondée par Lâen-yu , qui 
avoit été cordonnier ; lors de la quator- 
zième, fondée par Chu'Ven, qui, comme Lien- 
pcing, avoit été ch^f de voleurs ; et sous la 
vingt-unième, qui détrôna celle des fils de 
GengiS'khan. Le valet d'un monastèrie de 
Bonzes se joignit à quelques mécontens, 
obtint de premiers succès, et se forma un 
assez grand parti pour renverser la dynastie 
tartare. Ce qui est le plus étonnant dans Télé- 
yation subite de Chu, c'est que, monté sur 
un trône sur lequel avoient déjà passé tant 
de races royales, il fit un usage paternel de 
Tautorité qu'il avoit usurpée, et ne chercha 
même pas dans des guerres et àes conquêtes 
la gloire dont un usurpateur semble avoir 
besoin pour couvrir des succès illégitimes. 

Clîi'tsu , fondateur de cette dynastie tar- 
tare , étoit le premier étranger qui régnât à 
la Chine : il y arrivoit avec tous les désordres 
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<juî accompagnent et suivent de grandes 
conquêtes. La résistance des Chinois avoit 
été longue et sanglante; la mort de plus de 
cent mille hommes , celle de tous les 
membres de la famille impériale, tombés 
sous le fer de l'ennemi ou victimes volon- 
taires de leur désespoir, avoîent signalé cette 
terrible révolution : elle finit au moment 
même de l'arrivée du vainqueur dans la ca- 
pitale. Cet étranger,' si violemment armé 
d'un pouvoir révolutionnaire, le déposa 
tout-à*coup pour n'exercer qu'un pouvoir 
légal; il se naturalisa avec tout ce qu'il 
trouva établi: les lois, les rites, les usages, 
tout fut conservé. Il laissa même en place 
presque tous ceux qui y étoient, convaincu 
que le meilleur moyen de consolider la ré- 
volution étoit de ne point faire de change- 
mens qui en auroient retracé le souvenir. 
La même chose se vit six cents ans après , 
lorsque les Tartares orientaux, qui avoient 
été vaincus par Gf/r^j, sortirent de leur 
retraite pour conquérir la Chine et y fonder 
la vingt - deuxième dynastie aujourd'hui 
régnante. Les violences qu'ils exerçoient, 
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cessèrent au moment de leur étabiissemçrtt ; 
et malgré la longue résistance de quelques 
provinces, Tsou^-téé^ant mort en arrivant 
à Pékin, son iils, âgé seulement de six 
ans , y fut reçu et couronné comme s'il, 
eût succédé à une filiation légale de souve- 
rains ; réception qui pçuvoit'J)aroître d aU"> 
tant plus étonnante, q^itfx grand nombre 
de sujets àvoient défçndu , avec le plus gé- 
néreux dévouement , un souverain peu 
dîgnç de tant de preuves datt^çhement. 
Ce dévouement, en arrachant quelquefois 
des larmes aux pigs crueis Tartares , avoit. 
inspiré à Tsaug-te estime çt intérêt pour 
ime nation si fidèle. Adiçiraî^ur de ses ins- 
titutions, consacrées par une si longue et 
une si heureuse. ejfpérien<;e, il témoigna, 
comme Chi-tsu , une grande vénération pour 
la mémoire de Confycius : il rappela sa doc- 
trine ; il condan^na celle de la secte de Tao, 
dont il fit même brûler içs livres ; et par 
suite de cet attachement pour l'ancienne 
doctrine de Tempire, de cet éloignement 
pour toutes les nouveautés qui pouvoient 
TattaqueTi il proscrivit le christianisme, qui. 
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avoît fait ep Chine d'assez grands progrès , 
et fit [raser Ie$ églises. Ce fut le seul change- 
ment que 6t Tsoug'té, et il le fit par oppo- 
sition niéme à toute espèce de changemens: 
du reste , il prît le sceptre des Mings, et 
devint Chinois. 

Aiiisi, lorsque les Tartares venoient en 
conqu^rans fonder dans la Chine de nou-? 
velles dynaçtieç, ils n'y faisoient que ce que 
firent avant ou après eux les ministres, les 
généraux, les aventuriers chinois, qui eux- 
mêmçs en fondpient d'autres : ie titre de 
conquérant se pçrdoit au moment de fins- 
tailation, ej rien ne changepit, si ce n'est 
Ja race fégnante. 

Cette observation, constatée par l'his- 
toire de la Chine depuis trois ou quatre 
mille ans,, suppose, par une telle identité 
de faits, un principe toujours subsistant, 
toujours indépendant des événemens , et 
dont i'açtloa indélébile, résistant également 
et à la barbarie passagère d'un vainqueur 
étranger, et au retour trop fréquent des 
crimes nationaux, faisoit toujours contri-* 
buer au bien général les moyens qui sem- 
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bioient le moins propres à lopérer. Ce 
principe tient bien certainement à 1 opinion 
innée dans la Chine, que le gouvernement, 
en quelques mains qu il soit ,a plus de ten- 
dance au bien qu'au mal ; que lorsqu'il fait 
le bien, c'est son régime habituel, c'est son 
état de santé; que lorsqu'il fait le mal , c'est 
une maladie dont il est atteint ; que d'après 
cela, toutes les fois qu'on veut l'attaquer, 
ou même l'entraver , on s'expose beaucoup 
plus à des chances dangereuses qu'à des 
chances favorables ; que par conséquent, le 
meilleur moyen de diminuer le danger des 
premières, est, puisque les vices de l'huma- 
lîité doivent amener des révolutions, de ne 
faire porter les changemens que sur les 
personnes, en conservant les institutions. 
Que l'on juge, en effet, de l'état dans lequel 
$eroit tombée la Chine, si, condamnée à 
voir vingt fois révolutionner ses dynasties, 
elle avoit à chaque fois révolutionné son 
gouvernement. Jamais une telle idée ne 
paroît être entrée dans la tête de ceux 
mêmes qui faisoient les révolutions les plus 
sanglantes: ils aspiroient, ils parvenoient 
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au trône, sans doute par des moyens cou- 
pables ; maïs une fois parvenus , ils s'arrê- 
toîent devant les lois, comme s*îls n eussent 
pu commander le respect pour eux quen 
montrant celui qu'ils avoient pour elles. 
Aucune tentative contraire n a jamais été 
faîte. Les lois qu'ils donnoîent à leur avè- 
nement , n'avoient pour but que de rappeler 
à l'exécution des anciennes , souvent trop 
négligées pendant les troubles qui occa- 
sionnoient la chute d'une dynastie ; et dans 
toutes, on retrouvoit toujours ce caractère 
du pouvoir paternel, indice certain de la 
véritable origine du pouvoir royal (i). Ce 
caractère se voit à la Chine plus évidem- 
ment que par-tout ailleurs, tant à cause 
de l'antiquité de cet empire , qui se reporte 
aux premiers siècles après le déluge, qu'à 
raison de son attachement immuable à des 
institutions qui datent de sa fondation 
même. 

Car cet antique attachement des Chinois 
pour le pouvoir qui les régit , est bien cons- 

(i) Voyei liv. IV, chap. III , du Pouvoir, 
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tam ment inhérent au pouvoir même, maïs 
se trouve tput-à-coup reporté sur la famille 
qui en est revêtue. Quelque récente que 
soit son élévation , elle reçoit des témoi* 
gnages de fidélité, tels que» dans notre 
Europe, quelques nations en ont donné à 
leurs anciennes races royales. Il semble que 
ce peuple soit persuadé qu41 ne doit son bon- 
heur qu à la stabilité de son gouvernement 
seul i qu'il est avantageux pour lui de garantir 
et de défendre tout ce qui le maintient : il le 
regarde comme étant réellement une pro- 
priété nationale, qu'il conserve soigneuse- 
ment dans toute son intégrité, même au 
milieu des mutations de ceux à qui il en 
donne, il en ôte, il en laisse prendre fusu- 
fruit. 

Cette stabilité, qu'on ne trouve chez 
aucune autre nation civilisée, ne peut 
s'expliquer que par celle des usages et des 
mœurs, qui sont en effet la meilleure sauve- 
garde des lois ; parce que, comme il n'y a 
point de lois qui puissent se soutenir contre 
les mœurs , l'accord des unes et des autres 
donne à la constitution sociale la plus 
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grande force quelle puisse avoir: or^ la 
Chine n'a jamais connu les révolutions 
morales. Stable, paisible comme le climat, 
Fesprit humain semble , dans ces contrées, 
ne devoir jamais connoître , non-seulement 
Jes secousses violentés qui bouleversent 
tout-à-coup les préjugés , les idées , les prin- 
cipes, mais encore cette suite journalière, 
annuelle, séculaire, de mutations insensibles 
d'abord, et qui ne laissent apercevoir le 
changement que lorsqu'il est entièrement 
opéré. Ce n'est pas cependant que cet em- 
pire n'ait éprouvé les grandes maladies 
auxquelles les États ne sont que trop sujets. 
Nous venons de voir qu'il a été exposé aux 
guerres civiles, aux invasions, aux con- 
quêtes , aux démembremens ; mais toutes ces 
crises, quelque terribles qu'elles soient, 
qui perdroient infailliblement l'État si elles 
lui faisoient oublier ses usages, ses lois, ses 
moeurs , ïy ramènent au contraire , par des 
moyens vîolens à la vérité , mais qui ïy 
attachent encore davantage. 

L'honneur en appartient aux sages légis- 
lateurs, aux profonds moralistes qui, en 
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amalgamant en Chine les plus anciennes- 
lois et les plus anciennes moeurs , ont rendu 
les unes inséparables des autres, et ont fait 
de cet amalgame le préservatif le plus 
puissant contre toute nouveauté dangereuse. 
En prenant en masse toutes les révolutions 
de ce vaste empire, en voyant comme, à 
Tinstant même quelles seffectuoient, le 
nouveau peuple, le nouveau souverain, *se 
conformoient aux institutions , s'identi- 
fioient avec elles, se soumettoient aux 
choses, même en triomphant des personnes, 
on reconnoît que les premiers législateurs 
delà Chine ont eu plus en vue les principes, 
que les individus, ou plutôt quavec des 
principes immuables , on leur soumet par- 
tout et en tout temps lespèce humaine , et 
qu on procure à tout État la seule grandeur 
durable dont un établissement humain soit 
susceptible, en réglant les volontés de ceux 
qui le composent, et subjuguant d'avance, 
les volontés de ceux qui le composeront. 

Les principes ont, malgré toutes les révo-. ^ 
lutîons, maintenu en Chine quatre choses 
auxquelles cet empire doit certainement. 
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sa longue durée : Taccord des mœurs pu* 
bliques et des moeurs pavées ; les premières 
idées de la religion primitive, au milieu 
même de l'idolâtrie qui s'y est introduite ; 
le respect pour la mémoire de Confucius ; 
et l'action prompte , forte > universelle , 
du gouvernement. Ces quatre choses mé- 
ritent d'être attentivement examinées, et 
toutes en5embie sont inattaquables, puisque 
vingt-deux violentes secousses n'ont pu les 
ébranler. . 

L'accord des mœurs publiques et privées 
tient à des habitudes et À une autorité 
d'origine patriarcale : on reconnoît un 
peuple qui a conservé les usagés d'une 
famille , qui en a même encore les lois. Le 
nom de ThUn qu'ils donnent au souverain 
maître de toutes choses , ils le donnent aussi 
à l'empereur de la Chine, au vice-roi d'une 
province^ au chef d'une famille; et l'on re- 
trouve dans cet usage la ^liation du pouvoir. 
Un des législateurs de la première dynastie 
avoit mis au nombre des lois fondamentales 
les sages préceptes qui déterminent les de- 
voirs du monarquç et des sujets ^ du mari et 
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<Ie la femme , du père et des enfans , du frère 
aîné et de ses frères cadets , enfin des amis 
entre eux. C'est bien là un père qui règle 
Tordre et les intérêts de sa famille : cest 
bien en même temps tout ce qui constitue 
Tordre SociaL Toutes les lois des princes 
dont lamémoire est en vénération , ont pour 
objet de maintenir les anciennes mœurs 
dans les mariages^ dans les funérailles , dans 
les maisons » dans les repas , dans tous 
les rangs , en cherchant sur-tout à retenir 
chacun dans la condition de ses pères. Le 
père de famille veut être instruit des besoins 
de ses en&ns, des vices de l'administration 
de sa maison > des fautes qui s'y comniettent. 
L'empereur , père de la grande famille , veut 
être instruit des besoins de son peuple , de 
ia conduite des mandarins, de leurs défauts 
privés , des erreurs de l'administration pu- 
blique : il Veut qu'on l'avertisse des fautes 
même qu'il a pu commettre , qu'on lui 
présente les hommes les plus capables de 
le seconder dans lart du gouvernement; 
et que parmi ceux-là , on choisisse sur-tout 
ceux qui se sont rendus les plus recom- 
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mandables par leur piété filiale : tant est 
grand le prix attaché à cette vertu naturelle , 
d'où Ton feit dériver les sentimens les plus 
utiles à la soci^été ! enchaînement heureux ; 
en effet, de toutes les vertus, de tous les 
sentiment, de toutes les affections , dont le 
premier anneau étant placé dans des mains 
paternelles , reçoit de la nature même {a pre- 
mière impulsion , qui ne peut en donner 
d'autres sans leur communiquer en même 
temps quelque empreinte de son origine. 

La plus ancienne religion des Chinois, 
celle à laquelle l'État même tient aujour- 
d'hui, iTialgiié l'idolâtrie, malgré lessuper-^. 
stitionsqueles Bonzes ont soin d'entretenir, 
a bien le caractère primitif de la religion 
patriarcale: elle ne donne que des idées 
nobles et justes de l'Etre suprême; elle 
l'honore comme le maître de l'univers, 
comme le père du peuple, comme récom- 
pensant la vertu , comme punissant le vice. 
C'est à lui qu'elle attribue toutes les bonnes 
pensées; elle en fait la source de ïordre et 
de la perfection : les préceptes qu'elle donne 
sont conformes aux principes des lois i^a- 

>• 3 
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tureiles. La même origine ne paroît pas 
moins dans le culte public. Cétoit autrefois 
le patriarche qui., en qualité de chef de 
famille , offroit pour elle et pour lui des 
# sacrifices à Dieu. Pendant long-temps le 
sacerdoce fut réuni à la dignité royale dans 
la personne de l'empereur. Sacrifier au 
premier Être de l'univers, étoit, dans l'idée des 
anciens Chinois, une dose si relevée , qu'il ne 
falloit pas moins que la première personne de 
l'empire pour s'en acquitter (i); et cette réu- 
nion des deux pouvoirs , religieux et polir 
tique, qui, d'ailleurs, convenoit parfaite- 
ment à un gouvernement d«potique, y 
rappeloit toujours l'origine paternelle de 
Tautorité. 

L'introduction de l'idolâtrie et des sectes 
qui se trouvent aujourd'hui en Chine , n'a 
point changé la doctrine comprise dans les 
livres canoniques , parce que Confucius 
avoit fait passer cette doctrine dans ses 
ouvrages, et que les écrits de cet homme 
immortel sont encore dans la plus grande 

(i) Histoire unifersilU. 

4^ 
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vénération. Y faire la moindre altération 
serait un crime qui coûterait la vie : leur autorité 
décide toutes les questions (i). Parmi ceux 
mêmes qui n'observent pas son exceiiente 
morale, il n'y en a point qui n'en admirent 
la grandeur et la pureté, qui ne rendent à sa 
mémoire un culte religieux, et qui ne le 
regardent comme une divinité tutéiaire dont 
i'heinreuse influence protège encore les 
destinées de la Chine, Si cette influence 
n'empêche pas qu'on ne s'écarte trop sou- 
vent de la morale sublime contenue dans 
les quatre premiers livres, les deux antres , 
qui traitent des devoirs, des enfans envers leurs 
parens, sont généralement suivis dans tout 
l'empire. Il n'y a pas de pays au monde où les 
pères et mères soient plus respectés pendant leur 
vie et après leur mort (2), Or, cette -substitu- 
tion indéfinie du respect filial , est ce qui 
conserve le mieux \^ leçons, les modèles, 
la pratique de tout ce que les hommes 
doivent apprendre et faire dans Tordre 



(i) Histoire universelle. 
<i) ItiJ. 
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social , parce que le respect qu'on porte à 
la paternité et à la vieillesse, ran^èneet per- 
pétue sans interruption la tradition orafe, 
qui est une seconde religion pour un peuple 
simple, isolé et tranquille. 

Cette tranquillité, qui est lé fruit des 
antiques habitudes , des mêmes pratiques 
journalières, et qui distingue si particulière- 
ment le peuple chinois, est en même temps 
ce qui garantit son existence politique au 
milieu des révolutions , parce que c est elle 
qui, même après les plus grands troubles, 
assure au gouvernement uneaction prompte, 
forte , universelle , exercée par les personnes 
sans leur êtrie inhérente , ne changeant point 
avec elles, et reprenant, après une interrup- 
tion momentanée, la même marche sur les 
mêmes choses, avec les mêmes moyens. 
C'est ce qui fait qu'en Chine les révolu- 
tions sont comme les orages: la tempête 
passée, on voit quelques individus de 
moins; on en voit d'autres occuper des 
places dont ils sembloient éloignés; mais 
du reste, aucun changement sensible; et 
celui même qui tombe sur des individus 
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est parfaitement conforme à la nature du 
gouvernement, car ce gouvernement, despo- 
tique et arbitraire , n exerce son despotisme 
que sur eux : il ne touche point aux institua 
tions ; en toute ^occasion il donne même 4 
celles-ci des marques de respect , îndépen- 
pendantes des injustices qu il peut se per« 
mettre contre quelques particuliers. Les ré- 
volutions sont de même vis-à-vis de lui; 
elles ont toujours respecté sa nature et ses 
formes, même en le faisant passer vioJeni' 
ment d'une main dans une autre. 

Ces quatre observations, que Ion peut, 
dans l'histoire de la Chine, vérifier sur une 
longue suite de faits, donnent à. ses révolu- 
tions un caractère qu'on ne trouve point 
ailleurs, quoîqu'en général les révolutions 
de l'Asie portent principalement sur les 
personnes , comme je le dirai au Livre v. 
Pendant que les divers États de l'Europe 
semblent successivement condamnés 4 
toutes les vicissitudes hunîaines,' il est 
curieux de voir un peuple , riche de la ferti- 
lité de son sol , de la beauté de son climat, 
de l'immensité de sa population , suivre ses 
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plus anciennes lois , concentrer les révolu- 
tions sur quelques individus, et, se suffisant 
à "lui- même pour ses besoins, pour son 
bonheur, pour ses désirs , ne permettre 
jamais ces émigrations , ces conquêtes , ces 
bouieversemens dont les Tartares lui 
donnoient des exemples. 

CHAPITRE IL 

REVOLUTIONS DE l'iNDE. 

J'ai remarqué^ dans ï Esprit de t Histoire i 
que les révolutions de l'Inde , comme 
celles de la Chine , et en général comme 
toutes les révolutions asiatiques, ne se 
passent communément qu'entre les gouver- 
nans : les gouvernés y sont pour peu de 
chose ; le gouvernement n'y est pour rien. 
Le peu de relations exactes que nous avons 
des événemens politiques de cette partie du 
globe, ne portent que sur les conquêtes qui 
y ont été faites, dont les deux seules bien 
intéressantes à connoître sont celles de 
Gengîs et de Tamerlan. Celles d'Aureng- 
zeb, dont je vais parler plusbasi n'ont d'in- 
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térêt que perce qu'elles ont été les derniers 
efforts de cet empire mogol , qui a donné à 
l'Asie de si terribles secousses. Du reste, 
dans tout ce que l'histoire nous apprend 
sur ces nations si anciennes, si nombreuses , 
si immuables , il se présente rarement 
quelque observation qui puisse servir à 
Tétude des révolutions , qui puisse en déve- 
lopper la théorie. 

Il est très- probable que la religion a, 
pendant long-temps, été dans l'Inde aussi 
simple qu'à la Chine. Le Védam , dans ses 
quatre divisions , a des ressemblances frap- 
pantes avec les cinq livres canoniques des 
Chinois; on y trouve les mêmes idées , non- 
seulement pour la morale, qui est la même 
par-tout , dès qu'on veut la chercher dans 
le cœur de l'homme, mais encore sur un 
Être suprême, unique, tout-puissant, éter- 
nel, voyant tout, punissant le crime, récom- 
pensant la vertu. Une partie des superitî- 
tîons , et même de l'idolâtrie , qui régnent 
aujourd'hui dans l'Inde , atteste encore ces 
premières idées, quelque altérées qu'elles 
soient par le fanatisme ou Thypocrisie des 
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Bonzes , et par la crédulité d'un peuple 
natuieilemeht méditatif. L'introduction de 
tous ceft dogmes, -de ces pratiques, que 
pem-étre »eût-on jamais pu feire adopter 
à un autre^ peuple , s'est faîte successive- 
meut -chez ies Indiens , parce que cette suc- 
cession lente et sans violence convenoit 
parfaitement à l'indolence de leur caractère. 
Le raahométisme , qui s'étoît introduit chez 
eux avec des moyens violens , n'a jamais 
pu être la religion de la pluralité, i}uoique 
son fatalisme fût bien analogue à in tran- 
quille apathie&qu'ii dispense de s'occuper 
cle l'avenir. 

11 est très-remarquable qu'aucun de ces 
changetnens n'a jamais été dans Tlnde le 
prétexte de troubles politiques , tandis 
que, dans la Perse, les deux sectes maho- 
métanes ont été long-temps et sont encore 
acharnées Tune contre l'autre , et ont attiré 
sur l'État ies pi us affreuses calamités : mais 
ks révoliitieus auxquelles ont été exposiées 
ceacontrées orientales, avoient souvent des 
causas que nous retrouvons dans celles de 
l'Europe^ La trop grande étendue de l'em*' 
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pire mogol donna Ueu aux mêmes inconvé- 
niens que l'immense empire de Ciiarie- 
magne. Les gouverneurs de$ provinces, pia-- 
ces à de grandes distances du souverain, et 
nécessairement investis d*un grand pouvoir, 
saisirent toutes les occasions de se rendre 
îndépendans : de ià toutes les souverainetés 
qu^on voyoit dans la presqu île. L^ forma- 
tion de ces souverainetés avoit , au détri- 
ment de ceux qui s en emparoient , donné 
aux grands de l'État une puîs^sance sem- 
blable à celle de notre ancienne féodaiité,^ 
Dans les royaumes de Visapour et de Gol- 
conde, lautorité royale étoit fréquemment 
aux prises avec Tinsubordination des grands 
propriétaires. On les yoit aussi bâtir des 
châteaux forts, refuser de marcher sous les 
ordres du roi , lui faire ia guerre ou s^e la 
foire entre eux. Pour s'opposer à cette puis- 
sance p les rois confioient souvent ia leur 
ou à des esclaves noirs, ou à des eunuques 
qu'Àls élevolent aux plus grandes places ; 
mais l'élévation , les abus de pouvoir , les 
rivalités, les intrigues de ces hommes nou- 
veaux a pris hors de l'Etat ou hors dei'buma-T 
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lîîté, produîsoient un mal aussi grand que 
celui qu on vouloit prévenir ; et le sou- 
verain , éprouvant souventf une foibiesse 
réelle au milieu d'une toute-puissance ap- 
parente , avoit à se défendre contre ses 
généraux , ses omeras , contre tous les 
ministres de son autorité, autant que contre 
ceux qui en étoient les ennemis ou les 
rivaux. 

Ces monarques ont en outre, les uns 
vîs-à-vis des autres , les jalousies dont nous 
venons de voir en Europe de si tristes effets , 
et dont ils ont en tout temps été victimes. 
L'Inde étoit désunie quand Alexandre y 
pénétra; il la parcourut en voyageur plutôt 
qu'en conquérant. Quand Taxile et d'autres 
rois lui oflSroient leurs secours contre Porus, 
c'étoit dans l'espoir de s'agrandir aux dé- 
pens d'un prince dont ils n'osoient seconder 
le courage. La même chose se vit entre les 
rois de Bisnagar, de Golconde, de Visa- 
pour, lorsque Aureng-zeb les attaqua les uns 
après les autres , ayant toujours pour auxi- 
liaire celui qu'il devoit détruire quelques 
années après ; la même chose se voit encore 
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depuis qu'un petit nombre d'Européens atta- 
quent et subjuguent constamment des con- 
trées situées à cinq ou six mille lieues d'eux , 
et défendues par une immense population. 
En vain les puissances européennes se sont- 
elles disputées à qui établiroit dans l'Inde la 
puissance la plus vaste et la plus absolue ; 
ses malheureux habitans n'ont pas encore 
imaginé de se réunir pour se défendre , et 
pour jouir en paix des biens et des droits 
de la nature ; comme si, en leur pro- 
, diguant toujours ses plus grands bienfaits , 
elle les eût éternellement condamnés à ne 
les recueillir que pour en enrichir leurs 
ennemis ! car ces contrées , si fréquemment, 
si cruellement dévastées , fournissent tou-» 
jours des hommes et de l'or aux massacres 
et aux pillages : toutes ses productions s'y 
multiplient au milieu des révolutions.qui les 
détruisent, et l'inépuisable fécondité de la 
nature répare journellement les ravages de 
la perversité humaine. 

Antérieurement aux grandes révolutions 
que produisirent, dans l'Indostan, Gengis> 
khan, Tamerlan-et Aureng-zeb, il en avok 
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éprouvé dautres : Alexandre n'y trouva 
aucune trace de la monarchie de Sésostrîs ; 
celle des Arabes ne s'y est pas maintenue. 
Tamerlan en chassa une dynastie turque : 
celle-ci l'avoit conquis sur les Ghaures ; les 
Ghaures,sur les Gaznévides, dont la dy- 
nastie y avoit , à différentes fois, attaqué et 
remplacé d autres Arabes, qui eux-mêmes en 
avoient fait la conquête dans le viii.^ siècle. 
Mais dans ces sanglantes annales» il n'y a à 
observer que la férocité du vainqueur et 
les calamités du vaincu* Le malheur de 
ces peuples» tant de fois assujettis à difîérens 
maîtres , a toyjours'été de présenter à l'am- 
bition et à la cupidité les richesses accu- 
mulées des autres parties du globe , et le^ 
ressources d'un beau ciel et d'un excellent 
soit tandis que la mollesse habituelle des^ 
nationaux offroit aux enpeniis une con-* 
quête facile* 

Le règne de Gengis est un prodige per- 
pétuel ; ce Tartare étoit réellement un dfi 
ces hommes qui semblent hors de toute 
proportion avec le reste des humains» et 
^ui , pour respirer librement ^^ ont t>esoii\ 
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tf abattre ou de créer des empires : ils seroîent 
trop à 1 étroit dans ce qui exlstoit avant eux. 
C'est bien à un tel homme- que Rousseau 
auroit pu faire dire » fétoufbis dans l'Univers. 
En moins de vingt ans, Gengis, soit par 
lui-même, soit par ses enfans, conquit le 
Caittay, la Chine , la Corée , l'Inde , la Perse, 
la Syrie, la Tartarie, jusqu'à la mer Gla- 
ciale. II n'a encore été donné à aucun 
mortel d'acquérir et d'exercer une aussi 
vaste domination, encore moins de la trans- 
mettre à sa postérité. Plus heureux et 
plus habile qu'Alexandre , Gengis transmit 
à ses enfans cette prodigieuse quantité de 
couronnes ; et ceux-ci , assez sages pour 
vivre entre eux dans une grande union , 
conservèrent la totalité de ses conquêtes. 

Mais ce guerrier invincible étoit de plus 
un homme d'État: il combinoît l'exécution 
de ses plans avec des précautions qui en assu- 
loient le succès ; il régissoit ses conquêtes 
. avec un ordre qui en garantîssoit la durée; 
il faisoit, dans une grande partie de l'Asie , 
et à une extrémité de l'Europe, ce que 
Charlemagne avoit faltà l'autie extrémité. 
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Comme lui H partageoit ses États entre ses 
enfans, qui lui restoîent soumis , mais qui 
avoîen tsous leurs ordres des grands seigneurs, 
tant mogois que tartares; comme lur, il 
obligeoit les principaux membres de l'État 
à venir aux assemblées qu^if tenoît , et dans 
lesquelles, en déployant toujours l'étendue 
de sa puissance , il faisoit publier des lois , 
examinées et rédigées auparavant dans son 
conseil. Voilà bien la preuve de ce que j'ai 
dit , dans ï Esprit de ï Histoire ( i ) , de l'iden- 
tité originelle du gouvernement chez tous 
les peuples sortis de la Tartarie; voilà bien 
tes idées premières d'un peuple nomade, 
qui les transporte avec lui dans les pays où 
11 s'iétablit; et si elles ne se son t pas conservées 
en Orient comme au couchant et au nord, 
il ne faut l'imputer qu'à cex\^ force de 
mœurs et d'habitudes qui semble avoir été 
donnée aux Asiatiques, en compensation 
de leur foiblesse, et qui met une si grande 
différence entre leurs révolutions et celles 
des autres parties du globe. 

. a 

(i) Lettres xxxi et XLV. Tamerlan', sorti aussi de la 
Tartarie , en fit autant dans ses conquêtes. 
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Tamerlan sortoît aussi delaTartarîelors- 
qvLil commença ses conquêtes. Dès 1 âge de 
six ans, son hunoeur dominante s'étoit mani- 
festée ; il tyrannisoit les enfans avec lesquels 
il se trouvoît. Le pouvoir abs^u sur son sem- 
blable fut un des jeux de son enfance; il l'exer- 
ça depuis sur la Hongrie et la Moscovie, et 
jusqu'au fond de Tlndostan. Beaucoup de 
villes, les plus grandes, les plus belles capi- 
tales, remplies de cendres et de cadavres, at- 
testèrent le passage de cet eflSroyable fléau. 

Ces deux célèbres conquérans, qui pa- 
rurent environ à deux siècles l'un de l'autre, 
avoient porté leurs armes triomphantes 
jusque dans la Russie; et s'ils eussent tenté 
la conquête de tout ce qui se trouvoit alors 
devant eux , ils auroient renouvelé jes in- 
vasions des Normands , peut-être même 
avec plut de succès,' parce que l'état de 
l'Europe étoit alors peu favorable pour une 
défense générale : mais tous deux étoient 
destinés à prendre une autre route. Gengis 
devoit faire entièrement disparoître les der- 
niers restes de cet empire des califes , long- 
temps si puissant et si glorieux, mais qui 
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déjà avoit été obligé de céder aux armes des 
Ottomans , pendant que les Ottomans se 
soumettoient à sa croyance. Ces Ottomans 
eux-mêmes, qui, chaque jour, démem- 
broient l'emppe romain et s*approchoîent 
de Constantinople , qui subjuguoient l'A- 
frique, qui effrayoient l'Europe, dévoient 
être arrêtés par Tamerlan , et leur fier Ba- 
jôzet devoîtse voir son esclave. II est certain 
que par-ià, Tamerlail retarda d'un demi- 
siècle la chute de fempîre grec ; et toute la 
sagesse et fa prévoyance humaines se con- 
fondent, en voyant partir de Samarcande 
l'hompie qui , de destruction en destruction , 
à travers les ruines de tant de villes, va ve- 
nir, sans le savoir, pour sauver Constan- 
tinople. 

Il n'y avoit pas un demi-siècle que le 
destructeurde tous ces empires aiPoit fermé 
les yeux; et déjà un de ses jeunes descen- 
dans, qui régnoît à Samarcandé et dans la 
grande Bukharie ^ Abou-saïd , est chassé de 
ses États par une de ces révolutions si fré- 
quentes dans ces contrées. Mais celle-ci est 
intéressante par le changement qu'elle fit en 
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lui : trop de grandeurs Tavoient amolli; le 
malheur lui rendît l'énergie. Remonté sur 
le trône dont son frère i avoit fait descendre , 
il réunit ta plupart des conquêtes de Tamer- 
lan , qui bientôt furent perdues encore une 
fois. Il avoit laissé onze fils : plusieurs d'entre 
eux moururent misérablement, et tous, par 
leurs dissensions, contribuèrent, plus ou 
moins, tant à leur perte qu'à celle de leurs 
États. 

Babourt son petit-fils, n'occupa qu'un 
moment le trône de la grande Bukharie» 
LesTartares, tantde fois vainqueurs, avoient 
dégénéré avec une rapidité au^ étonnante 
que leurs succès : ce frit le sort de toutes les 
hordes qui se répandirent en Asie ; celles 
qui arrtvoient un siècle après elles, les domp* 
toient avec la même facilité qu'elles-mêmes 
avoient dompté les naturels du pays. Babour 
fiit chassé par les Tartarcs-Usbeks, et la 
race de Tîmur ne i€gna plxis en Bukharie; 
mais il passa dans Tlndostan , où ses con-» 
quêtes furent plus durables. C'est là quii 
fit ce que d'anciens Tartares, devenus Ger- 
mains ou Francs, avoient fait dans lef 
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Gaules plusieurs siècles auparavant. If par- 
tagea une partie des terres conquises entre 
les conquérans; mais il nen fit point une 
propriété héréditaire ; ce n'étoit qu'un simple 
usufruit, dont la proj/riété revenoit au do- 
maine à chaque mutation, et que le do- 
maine transféroit toujours, avec la condi- 
tion d entretenir une force armée propor- 
tionnée à la quantité de terres concédée. 
Cet usage étoit bon ; la difficulté étoit de 
le maintenir : mais quoique cette cRffi- 
culté dût être moins grande sous un gou- 
vernement despotique, on éprouva bientôt 
que le pouvoir arbitraire, si violent quand 
il veut créer, et plus encore quand il veut 
détruire , est souvent foible pour conser- 
ver; et l'abus amena l'hérédité: celle-ci 
sembloit appeler l'usurpation , et l'une et 
l'autre produisirent des révolutions. 

Babour, suivant la coutume de ses prédé- 
cesseurs , tenoit toujours une armée nom- 
breuse auprès du palais impérial. Cet im- 
posant appareil de la puissance souveraine 
servit souvent à la renverser, rarement à la 
défendre : une telle force est bien plus 
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grande et mieux employée, quand elle est 
répandue sur toutes les parties de l'État. 
Concentrée sur un point, elle ne protégé 
ni ne contient les autres, et menace celui- 
là. Cette arme inutile dans la n?ain d'un mo- 
narque foible, est terrible contre lui quand 
un rival ou un ministre audacieux parvient 
à s'en emparer; c'est avec elle qu'on a tou- 
jours fait en Asie toutes les révolutions ; 
c'est ce qui les rend si fréquentes et si sou- 
daines; c'est ce qui a fait plusieurs fois le 
malheur de Dehly. 

Le fils de Babour même ne tarda pas à 
l'éprouver. ScHir-khan, se disantissu desan- 
. ciens rois Patannes, et premier ministre de 
Homayoun , se ser\'it de cette armée pour le 
détrôner et se faire proclamer à sa place; 
Qii on le regarde comme un usurpateur, ou 
comme ayant repris possession du trône de 
ses pères, toujours est-il vrai que Schir-khan 
avoitde grands talens qui pou voient changer 
lafacedel'Indostan. Hvouloitintroduiredes 
usages utiles , et y faire de magnifiques éta- 
blissemens. Il sentoit la nécessité de donner 
à sa patrie l'existence dont elle étoit suscep- 

4.. 
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tîble , en fobligeant de prendre part aux 
connoîssances et aux découvertes des autres 
nations. La mort le surprit dans ces occu- 
pations, que son fils n'eut pas le temps de 
reprendre , parce qu'il fut lui-même détrôné 
par un de ses oncles. 

Cet événement donna à Homayoun , qui 
s'étoît réfugié en Perse , l'espoir de remonter 
sur le trône : il repassa dans l'Inde , rentra 
dans Dehly aussi promptement qu'il en 
avoit été chassé , et laissa son fils Akbar 
maître d'un empire florissant ; mais sous 
Jehan -Ghir, fils d'Akbar, commence un 
enchaînement de révolutions , dans les- 
quelles on voit toujours la race régnante 
armée contre elle-même- Ce prince ne put 
même prendre possession de la couronne , 
qu'en combattant contre son fîlsKhosrou, 
qu'en le faisant prisonnier, qu'en étouf&nt 
des conjurations toujours renaissantes» 

Khosrou , qu'avoit épargné la juste colère 
d'un père outragé, périt en prison , par la 
main de Schah-Jehan son frère. Celui-ci , 
sous le nomdeCoroum , entreprît de détrô- 
ner son père. La vengeance céleste se servît 
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de ses enfans mêmes pour te punir. En les 
voyanttous armés ou contré lui, ou les untf 
contre les autres , on croit lire le règne de 
Louis le Débonnaire : on volt ce vice poli- 
tique des grands gouvernemens trop éloi- 
gnés , produire , au Mogoi commç en France , 
plus de maux, à mesure que les gouverne- 
mens sont plus puissans , et devenir funeste 
ai empire entre les mains des fils mêmes de 
lempereur. Comparant ainsi Thomme des 
contrées orientales avec celui de loccident, 
on peut se convaincre que , sous les diffé- 
rentes latitudes, il a toujours à-peu-près le 
même degré de perversité, dont ensuite 
le développement, les effets et la durée 
sont assujettis à l'influence du climat et des 
mœurs. 

Aureng-zeb, un des fils de Schah-Jehan, 
finit par triompher de tout ce qui lentou- 
roit. 11 assura sa toute -puissance; mais ce 
fut à force de crimes. Le sang d'un de ses fils, 
celui de ses frères, coulèrent sous ses coups, 
ou par ses ordres ; il tint son père prisonnier 
jusqu'à sa mort. Les annales du Mogol sont 
rempiles de ses conquêtes. Contemporain 
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de Louis XIV et de Pierre l.^^, il rîvalîsoît 
de victoires avec l'un , et vouioit, comme 
lautre, faire une grande révolution parmi 
les peuples de l'Inde. 11 vouioit chasser tous 
les Européeits; mais en même temps, il 
vouioit s'approprier leur tactique, et créer 
une marine comme la leur. L'activité de 
son génie échoua devant l'indolence d'un 
peuple , qui ne connoît pas de plus 
grand supplice que de faire aujourd'hui ce 
qu'il ne faisoit pas hier. Si quelqu'un avoit 
jamais été capable d'arracher ce peuple à 
son apathie, c'étoit, malgré la férocité de 
son ame, mC Aureng-zeb, dont l'énergie 
augmentoit avec l'âge ; qui, à quatre-vingts 
ans , après avoir soumis Golcoiide et le 
Visapour, méditort k ••nquéte du reste 
de rinde , pour n'avoir d'autres frontières 
que la Chine, et qui mourut à cent et un 
ans, en laissant une nombreuse postérité. 
Mais cette postérité se déchire et sedé^ 
truit elle-même au milieu des révolutions : 
on est fatigué du spectacle continuel des 
crimes qu'on a sous les yeux. Le malheu- 
reux Mohammed échappç à la destruction 
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de sa famille, et c'est pour voir ce bel em- 
pire crouler sous lui, pour être le jouet de 
ses ministres , dont les intrigues ou i am- 
bition élèvent ou renversent ses successeurs. 
Cest un de ces ministres, le perfide Nizam, 
qui abuse de la foiblesse du souverain pour 
achever la ruine de l'État , en rappelant 
d'abord les Mahrattes, puisen introduisant 
le femeux Thamas-kouli-khan dans les plus 
belles provinces , en confirmant tous les 
nababs dans les droits qu'ilsavoient usurpés , 
usurpation qui, par le fait, annulladans U 
presqu'île la puissance môgole. Ce Nizam 
mourut aussi à plus de cent ans; et il est pé- 
nible de voir que les affreuses calamités de 
i'Indostan sont dues au règne ou au ministère 
de deux centenaires, dont la longue vie et les 
grands talens pouvoîent affermir à jamais 
et la puissance des monarques et la félicité 
des sujets. 

CHAPITRE m. 

REVOLUTIONS DE PERSE. 

La Perse est de toutes les puissances 
viatiques celle qui a joué le plus grand rôle^ 
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dans rhistoire ancienne comme dans llii»- 
tojre moderne; elle a essuyé toutes les ré- 
volutions auxquelles un grand empire peut 
être exposé, sans qu'^cune délies ait ja- 
mais changé son gouvernement : du reste» 
révolutionnée à di^rentes ^KK]ues9 dans 
ses moeurs, dans sa force territoriale, dans 
Tespèce même de ses habitans, dans sa reli- 
gion , et , deux foisavant^le milieu du dernier 
siècle, dans la personne de ses souverains 
ou de ceux qui s^arrogeoient ce titre, elle 
présente, dans toutes ces phases, le tableau 
des crimes et dts malheurs que les grandes 
révolutions ne manquent jamais de répandre 
sur une société politique. Nous allons par-^ 
courir quelques-unes de ces révolutions, aa 
cherchant parmi elles les traits les plus ca- 
ractéristiques, et paf conséquent les plus 
analogues au sujet que nous traitons. 

'Quand Cyxus monta sur le trdne de la 
Perse, cette monarchie, peu étendue alors ^ 
étoit renommée pour la simplicité, la pureté, 
Taustérité de ses mœurs ; pour ses principes 
religieux , pour la force et la sagesse des 
habitudes qu'une éducatipn unifef me don- 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAP. IIÏ. 57 

noît à la jeuAesse. Cyrus , élevé d'après 
d aussi sages maximes, trouva en elles let 
règles de la conduite qui , pendant tout son 
règne , fit admirer et chérir son gouverne* 
ment; maïs il navoit pu résistera la ten- 
tation des conquêtes brillantes , auxquelles 
il sembloit appelé par la mollesse des Baby- 
loniens, des Mèdes, des Lydiens, et de tous 
les peuples chez qui il porta la terreur de 
ses armes. Tous ces peuples, en se soumet- 
tant à son empire , ne tardèrent pas à exer- 
cer le leur , c est-à-dire celui de leurs mœurs 
et de leur luxe, sur la nation victorieuse; si 
elle conserva encore quelque temps l'em- 
preinte des anciennes vertus qui Tavoîent 
rendue si redoutable, elle le dut aux qua- 
lités personnelles de Cyrus, à la vigueur de 
son administration toujours juste et pré- 
voyante. Lorsque autour de lui tout tendoit 
à un changement, il contint tout, parce 
que rien ne changea en lui; il fut, après tant 
de conquêtes, ce qui! étoit auparavant: 
gloire réelle , qui fut vraiment la sienne, et 
à laqiielle il me sembla qu'aucun autre con- 
quérant ne peut prétendre» 
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Mais les révolutions que ces conquêtes 
avoient faites dans de vastes et riches con- 
trées , rendoient inévitables celles aux- 
quelles, p^r cela même, ia Perse s'étoit 
condamnée : elles commencèrent à se dé- 
vefopper sous Cambyse , fils de Cyrus , le 
seul de cette famille si puissante qui ait 
occupé le trône. A la mort de Cambyse, le 
sceptre échappa pour jamais des mains des 
descendans du vainqueur de TAsie. Ce que 
l'onappeloît encore les Perses, n'étoit plus 
alors qu'un mélange de plusieurs peuples : 
dans cette confusion, les vices inhérens à 
l'humanité se communiquent bien plus ra- 
pidement que les vertus; et cette commu^ 
nîcation est toujours en* raison de la gran- 
deur des conquêtes. 

Cambyse vit TÉgypte et d autres pro- 
vinces révoltées contre lui : il vît ou crut 
voir des ennemis dans sa famille ; il fit périr 
sa sœur et son frère Smerdis , et donna ainsi 
lin exemple trop imité par ses successeurs. 
Ces successeurs non-seulement ne furent 
pas pris dans la race royale , mais plusieurs 
d'entre eux ne durent leyr couronne cju 4 
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Télection. Cette révolution , qui eut lieu à 
lavénement du premier Darius, troubla 
fréquemment la Perse, et plus fréquemment 
encoreensanglantaletrône.XercèsIl,petit- 
fils de celui qui.avoit porté la guerre en 
Grèce, fut, au bout de quarante-cinq jours , 
égorgé par son frère Sogdien ; celui-ci le 
fut, six mois après, par son frère Ochus. 
Ochus lui-même, instruit que son frère 
Orsitelui prépare le même sort, le prévient 
en l'immolant à ses craintes. Ses deux fils , 
Artaxerçès II et le jeune Cyrus, se dis- 
putent ce trop vaste empire : Cyrus , vaincu 
et tué, laisse le trône à Artaxerçès, qui 
meurt entouré de révoltes. Son fils , 
Ochus II, est poignardé par leunuque 
Bagoas. Ce misérable fait élire Arsès, un 
des enfans de sa victime: il le dépose, en 
fait élire un autre, le malheureux Darius 
Codoman , et périt lui - même sur les 
marches de ce trône dont il croyoit dis- 
poser toujours à son gré. 

C'est à travers toutes ces révolutions 
qu en moins de deux siècles s éteint , sous 
Je douzième successeur de Cyrus, cet im- 
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mense empire , qui » sous lui , paroîssoit inat- 
taquable ; qui , avec des armées d'un million 
d'hommes 9 ne put, au dehors, asservir 
quelques républiques grecques; et qui, sur 
son territoire , s'anéantit devant une foible 
armée de Macédoniens. 

La révolution qu'y fit Alexandre fut plus 
funeste à la maison royale qu'à la nation ; 
peut-être même, s'il eût vécu plus long- 
temps, s'il eût laissé des enfans en âge de lui 
succéder, la Perse auroit-elle retrouvé, sous 
une conquête bienfaisante , la tranquillité 
dont elle ne jouissoit plus depuis tant 
d'années : mais le partage de l'empire 
d'Alexandre ne pouvoit se faire sans de 
grands déchiremens. Ils furent moins sen- 
sibles que par-tout ailleurs dans la Perse et 
la Syrie , réunies sous les Séleucides ; leur 
empire avoit fleuri pendant deux cent cin- 
quante ans , lorsqu'il fut englouti par cet 
empire romain, à qui rien alors ne pou- 
voit résister , mais à qui la Perse devoft 
un jour faire expier ses conquêtes. 

Des débris de l'ancienne Perse s'étoît 
formé le royaume des Arsacides. Les 
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Parthes, en y portant ieurs habitudes 
agrestes et militaires» avoient renouvelé 
une monarchie usée. Celle qu'ils établirent 
dura près de cinq siècles; et lors même 
qu'ils furent remplacés par les Sassanides » 
l'esprit guerrier de la nation opéra un pro- 
dige que le monde romain n'avoit pas encore 
vu. Les provinces persanes , réunies à 
lempire grec , furent restituées ; et malgré 
l'antique adage, qui disoit que chez les Ro- 
mains le dieu Terme ne reculeroit jamais , 
la Perse reprit ses anciennes frontières. 

C'étoît la' puissance des califes qui devoît 
encore révolutionner cette grande monar- 
chie. Tout se soumit à leurs armes, même 
à leur doctrine. Le petit nombre de Persans 
restés attachés au culte du soleil , forma un 
peuple à part, perdu au milieu d'une popu- 
lation qui , en embrassant le mahométisme , 
fut elle-même bientôt divisée en deux sectes 
ennemies. Cette division n'eut que trop 
souvent les tristes effets des haines œli- 
gieuses, et par conséquent influa fréquem- 
ment sur les révolutions qui dévoient encore 
ensanglanter ia Perse. I^orsque les Turcs 



Digitized by 



Google 



6l THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

succédèrent aux Arabes, la révolution fut 
moins sensible, parce que le mahométisme, 
établi par les seconds , avoit déjà, été em- 
brassé par les premiers: par le même 
motif, rirruption de Tamerlan n eut que 
les mêmes résultats ; je né puis guère 
donner un autre nom à la puissance que 
ce fameux conquérant crut établir en Perse, 
et qui, au bout d'un siècle , étoit déjà rem- 
placée par celle des sophis. 

La révolution qui donna à cette dynastie 
le sceptre de la Perse, est une des grandes 
époques de l'histoire. Elle fut révolution 
religieuse autant que révolution politique. 
Ismaël la fit , en suivant les erremens que 
son père lui avoit transmis : celui<i Tavoit 
commencée par une prédication qui lui 
donna de nombreux prosélytes. Il vouioit, 
comme descendant d'Ali, établir une ré- 
forme dans le dogme et sur-tout dans les 
pratiques de l'islamisme ; mais ses sectateurs 
et lui périrent victimes des alarmes que 
ieurs progrès inspirèrent à la race de Timur. 
Ismaël , miraculeusement échappé âu même 
sort, fut encore excité par la vengeance à 
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suivre un plan qui, d'ailleurs, s'accordoit 
autant avec son respect filial qu avec ses 
propres idées. L'attachement des Persans 
alla, pour lui, jusqu'à l'enthousiasme : si 
ce sentiment étoit une exagération, il la 
justifia par sa conduite ; si c'étoit une con- 
quête , il ne la dut qu'à sa piété, ses talens , 
ses vertus; et avec de telles armes, il est 
beau de se faire proclamer souverain d'un 
empire où l'on règne déjà sur tous les 
cœurs. 

Malheureusement ses vertus ne se trans- 
mirent pas à ses descendans avec son sang 
et 5a couronne. Son fils renouvela le fimeste 
exemplç de faire périr ses frères, et donna 
celui de choisir son successeur. Les calamités 
auxquelles ce double usage devoit donner 
lieu, furent dès-lors , pour la Perse, une ma- 
ladie périodique. Plusieurs rois furent alter- 
nativement assassins ou assassinés. Schah- 
Abbas , autrement dit Abbas le Grand , 
souilla ses grandes qualités par les cruautés 
les plus affreuses; il fit périr son propre 
fils , ets'abandonna au désespoir après l'avoir 
perdu. Un roifoible, mais bon, se vit pré- 
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cîpiter d'un trône sur kquel il avoît cru 
pouvoir rester sans verser des torrens de 
sang. Le malheureux Schah-Hu^in , par 
trop de ménagemens envers les Afghans 
révoltés, donna à Mir-veïs les moyens de 
se faire élire roi du Candahar , qui fut perdu 
pour la Perse; et les succès de Taudacieux 
Mir-veïs donnèrent à Mahmoud i audace 
d'entreprendre encore plus. 

Ce fut avec quinze mille Afghans que 
Mahmoud partit du Candahar pour ren- 
verser l'empire des sophis. Les moyens 
n'étoient nullement proportionnés à l'entre- 
prise ; mais l'entreprise étoit favorisée par 
les circonstances , et le caractère du débon- 
naire Hussein aplanit) toutes les difficultés. 
Ce prince avoit un conseil entièrement 
composé d'eunuques; il y étoit à la discré- 
tion de ces êtres avilis, et ne régnoit que 
sous leur bon plaisir. Les princes feuda- 
taires, les gouverneurs des provinces, les 
grands du royaume, ne songeoient qu'à 
profiter de ce désordre pour se rendre indé- 
pendans. Plusieurs frontières étoient at- 
taquées par les Kourdes et les Tartares- 
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Usbeks , d'autres étoîent menacées par le»' 
Russes et les Turcs. Tous les symptômes 
delafoiblesse et de la décrépitude se réunîs- 
soient donc pour signaler la chute d'un em- 
pire qui paroissoit si puissant. Aussi la 
marche de Mahmoud, marche en apparence 
si téméraire, ne rencontra-t-eile aucun obs- 
tacle. Ispahan fut assiégé avant qu on eût 
opposé à Tennemi la moindre résistance ; 
et cette ville immense ayant été bientôt 
réduite à la plus horrible famine, Hussein / 
pour sauver la vie de ses sujets, abdiqua 
entre les mains de Mahmoud, lui donna sa 
couronne et sa fille , et se mit à sa dis^ 
crétîon. 

Étonné lui-même de la prompte facilité 
de cette révolution , Mahmoud n ctonna pas 
moins sa nouvelle conquête par la justice et 
la fermeté qu'il montra dansiedébut de son 
gouvernement. Il fît faire une recherche 
exacte des Persans qui , pendant le siège,' 
avoîenteu correspondance avec les Afghans : 
ces traîtres, comptant sur une récompense; 
vinrent presque tous se présenter eux-mêmes; 
tous furent punis , les uns par la mort , lesr 
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autres par la confiscation et lexil. Mab 
Thamas-mirza, fils de Schah-Husseïn, étant 
parvenu à se faire reconnoître dans plu- 
sieurs cantons comme le souverain légitime , 
le féroce Mahmoud , irrité d'ailleurs par les 
succès des ennemis du dehors , s'abandonna 
sans mesure à sa cruauté naturelle; ul fit 
faire d^iis Ispahan un massacre presque 
général : tous les seigneurs persans , tous 
les princes ( excepté deux ) de la maison 
régnante , au nombre de plus de cent, pé- 
rirent dans cette effroyable boucherie. 
Vainement avoit- il cru, en faisant de sa 
capitale un désert ensanglanté, y être lui- 
même plus en sûreté : lar couronne et la 
vie lui furent arrachées à vingt-sept ans , 
dont U n'en passa pas trois sur le trône 
^u'il avoit si aisément usurpé. 

Et ici se présente naturellement un rap* 
procheraent qui me semble renfernier de 
grandes leçons. Quand Mir-veïs mé^ronnoît 
Tautorité des sophis , et, se fait proclamer 
roi du Candahar , il croit fonder et laisser 
a sa famille une grande puissance ; quand 
Mahmoud ajoute encore à cette puissance 
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toute celle des sophis, 'et se Voit, à vingt- 
cinq ans, maître de ce vaste empire, il se 
croit destiné à porter long-temps une cou- 
ronne qu'il ne doit qu*à son bonheur et à 
son audace; quand Aschref, qui a com« 
mencé par être un de ses généraux, parvient 
à être son assassin , et finit par être son 
successeur, il est loin de penser qu'un aven- 
turier apprend, au milieu dune troupe de 
brigands, à combattre, à détrôner, à im- 
moler un usurpateur , pour le devenir lui- 
même; enfin, quand cet aventurier, cet 
usurpateur heureux, k fameux Thamas- 
kouli-khan, poursuit et défait les Afghans, 
relève le trône des sophis, rend à leur em- 
pire son ancien éclatet ses anciennes limites; 
quand , ayant Tair de succéder à une dy- 
nastie éteinte, il est proclamé empereur de 
Perse, signale son avènement par la con- 
quête deDehIy, et ramène ses légions vic- 
torieuses , surchargées de tout lor du 
Mogol, il ne prévoit ni le sort qui lui est 
réservé par les instrumens mêmes .de ses 
triomphes , ni celui qui attend son fils et 
ses neveux, ni la longue et cruelle anar- 
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chîe dans laquelle va sabîmer pendant 
cinquante ans un empire qui a disposé de 
la souveraineté des Indes. Tout cela se voit 
dans les révolutions de Perse du xviii.* siècle. 
Les événemens s'y pressent en foule : com- 
plots , trahisons » victoires » spoliations ; 
assassinats» massacres, guerres étrangères ^ 
guerres civiles, démembremens , s y trou- 
vent accumulés, entraînent le lecteur de 
Tun à l'autre, sans qu'il puisse rencontrer 
un moment de repos , parce qu'il n'y a pas 
de repos pour une grande nation une fois 
lancée au milieu de ces horribles tempêtes; 
parce que tous autres calculs que ceux du 
crime, de la démence, ou de la fureur, 
sont démontrés faux par des événemens 
toujourssubits ou incompréhensibles; parce 
que tous ces calculs même sont encore sou- 
vent incomplets ou inexacts dans une forte 
convulsion politique , qui se joue ou abuse 
également et de la force des uns , et de la 
foiblesse des autres , et de l'espoir de tous. 
Nadir ( Thamas-kouli-khan ) avoit de 
grands talens , et eut de grandes occasions 
de les développer ; maïs il commît de grands 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAP. III. 69 

crimes : il s'habitua à les regarder comme 
des moyens de parvenir ; et en examinant 
comment ii éleva sa colossale puissance,' 
on peut se convaincre que ce fut par ses 
crimes au moins autant que par ses talens; 
ceux-ci ne purent ia défendre , lorsque ceux- 
là ne furent plus suffisans jiour la soutenir. 
Il en avoit été de même d'Aschref , qui avoit 
cru prolonger son séjour dans Ispahan par 
la mort de Schah - Hussein et des deux 
princes échappés au massacre de la famille. 
Nadir, inquiet des révoltes qui se manifes- 
toient, avoit aussi cru les étouffer en faisant 
périr Schah-Thamas , qu il tenoit enfermé, 
en faisant crever les yeux à son fils dont il 
craignoitles talens militaires. Il avoit réuni 
tous ceux sur qui se portoientses soupçons , 
etméditoit un massacre en masse, lorsqu'il 
fut prévenu et tué par sa garde même : 
à peine porta-t-il pendant on'4e ans cette 
couronne acquise par tant de crimes, et 
qu'un crime lui arracha. 

Deux de ses neveux le remplacèrent suc- 
cessivement ; tous deux eurent le même sort 
que lui. Des compétiteurs s'élevèrent dé tout 
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côtés pour se disputer un trône qui, presque 
toujours ^'devenoit leur échafaud ; et ce n est 
qu'au commencement du siècle présent, que 
la plupart des provinces de Perse, soumises 
enfin à un seul souverain » ont retrouvé la 
tranquillité dont elles sembloient avoir 
perdu jusqu'au souvenir. 

CHAPITRE IV. 

RÉVOLUTIONS DE TURQUIE. 

Dans un État où le despotisme politique 
est enté sur le despotisme religieux^ où le 
gouvernement est né delà conquête, où, 
pour mieux dire, il n'y a d autre principe 
de gouvernement que, d'une pa^t, Tusage 
absolu delà volqnté« et| de l'autre, l'habitude 
passive de lobéissaBce^ peu importe par 
qui le pouvoir ^it exercé; cest la chose À 
laquelle on pense le moins ; ce qui , en géné- 
ral, assure le succès de celurqui s'en empare, 
parce qu il a l'avantage de prendre tout le 
monde au dépourvu : il est à-peu-près sûr 
de ne rencontrer aucun de ces obstacles 
qu'ailleurs il pourcoit trouver, soit dans lea 
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îoîs qui les auroîent prévus, soit dans les 
individus qui croîroîent de leur intérêt de 
suppléer à imprévoyance des lois. Dans cet 
État, la monarchie sera bien plus sacrée que 
la personne du monarque ; elle restera im- 
muable au milieu des mutations indivi- 
duelles. Le janissaire le plus séditieux, lé 
plus ambitieux conspirateur , n'aurajamaîs , 
en attaquant le souverain, l'intention de 
changer, de détruire , de s'attribuer la sou- 
veraineté. S'il s'insurge, ce n'est pas pour 
n'être plus sujet; mais c'est pour Têtredé 
tel homme plutôt que de tel autre : sur ce 
point même , il ne se croit pas permis de 
faire un choix absolu; il reconrtoît une 
famille souveraine, dont les membres sont 
condamnés à le gouverner, et parmi les- 
quels il adroit de choisir. Dans ces révolu- 
tions, quii au fait, ne sont jamais que des 
mutations personnelles ,s*il va à la source 
du pouvoir, ce n'est ni pour la tarir, ni pour 
la détourner ; c^est pour en mettre l'emploi 
en d'autres ntains. Pour réussir, presque 
toujours il suffit d'entreprendre. Le fieu est 
nécessairement indiqué d'avance; c'est celui 
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OÙ se trouve le souverain : la manière est 
de le tuer , de le mutiler, au moins de l'en- 
fermer : le moyen est de frapper prompte- 
ment, de n'employer que peu de forces, pour 
qu elles soient plus promptement réunies , 
et parce que le coup une fois porté, la ré- 
volution est finie : la nouvelle se répand dans 
f empire, ny change jamais rien, et com- 
munément y fait peu de sensation. 

On a déjà vu que ce fut pendant plus de 
huit siècles le sort de l'empire grec. Ce fiit 
celui de l'empire ottoman , dès le temps 
où, n'étant pas encore établi à Constanti- 
nople , il sembloît prendre les principes 
de cet empire en prenant ses provinces. 
Cela tenoit à une idée première qui naquit 
chez les Romains avec l'empire d'Auguste, 
qui se perpétua sous les empereurs grecs, 
que les hordes tartares apportèrent avec 
elles quand elles vinrent fondre sur l'Asie, 
et dont les Ottomans sur-tout avoient déjà 
fait plusieurs applications. Cette idée pre- 
mière donnoit le pouvoir à celui que l'em- 
pereur avoit désigné. A Rome , la désîgna- 
sion avoit une latitude indéfinie , qui amena 
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des étrangers, et même des barbares, sur le 
trône impérial. En Asie, elle ne s'étendit pas 
au-delà d'une famille. Bajazet, pris par Ta- 
merlan , avoit laissé quatre fils; les trois aînés 
furent écartés par le dernier, qui régna sous 
ie nom de Mahomet I.*' On fit contre Amu- 
rat II la même tentative au nom de son frère 
cadet, Mustapha. Amurat, averti à temps, 
prévint lexécution , et fit étrangler le jeune 
prince , au nom duquel on agîssoit. Maho- 
met II , succédant à son père Amurat, suit 
l'exemple que celui-ci lui a laissé, et fait 
périr au berceau son fi'ère , âgé de huit mois. 
Bajazet II veut abdiquer en faveur d'Ahmed 
son fils aîné; Sélim , son autre fils, veut le 
forcer d'abdiquer pour lui ; il y parvient en 
soulevant les janissaires, et le malheureux 
Ahmed paie de sa tête la volonté momen- 
tanée que son père a témoignée et n'a pu 
exécuter. 

Il faut observer ici que Bajazet ne se 
déterrtiinoit à abdiquer que dans la crainte 
de ne pouvoir , vu sa vieillesse et ses infir- 
mités, soutenir la gloire , alors toujours 
croissante, de la puissance musulmane; 
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qu'en nommant son fils aîné» il usoit de 
son droit, se conformoit à un usage immé- 
morial, et sDÎvoit l'ordre naturel; que, d'a- 
près tous ces motifs, il ne pouvoit soup- 
çonner qu'il dût rencontrer le moindre 
obstacle. Et cependant il en rencontra un 
devant lequel tout son pouvoir s'évanouit 
en un moment; lui qui , lôrs de-son avène- 
ment au trône, ne voulant point en prendre 
possession avant d'avoir feit le pèlerinage 
de la Mecque , avoit provisoirement remis 
la souveraineté à son fils , et qui , à son 
retour, la reprit paisiblement des mains 
auxquelles il l'avoit confiée , sans que tous 
ces changèmens fussent dans l'empire l'oc- 
casion ou le prétexte du moindre trouble. 

Ce siècle (leXvL*) étbît celui où l'empire 
ottoman , dans sa plus grande fi>rce, mena- 
çôit plusieurs points de l'Euroî^ë , et pouvoit 
se croire destiné à comprimer l'ambition 
de Charles-<Juînt et à humilier l'orgueil 
de Philippe II; maïs cette force, « redou-^ 
table au-dehors , redoutok au-deddhs tous 
ceux qui pouvoient être ou ses soutiens , ou 
ses rivaux. Mahomet III succédant à son 
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père Amurat , fit étranglef ses dîx-neuf 
frères et noyer dix femmes qu Amurat avoit 
Jaissées enceintes. li n'avoit ni haine , ni 
vengeance à exercer contre les uns ni contre 
les autres : il prenoit cette mesure, comme 
il en auroit pris une autre , pour assurer sa 
tranquillité; cétoit pour lui une suite, une 
application du droit de sûreté, qui, denatioR 
à nation , autorise à prévenir son ennemi. 

Vingt ans après , son fils Mustapha n'a 
pas occupé le trône pendant quatre mois , 
qu'il est déposé , enfermé aux Sept-Tours. 
Othman II, son neveu, enfant de huit 
ans, que Ion proclame à sa place, n'avoit 
assurément pas conspiré contre lui : mais il 
failoit un nom royal pour opérer ce change- 
ment; et, pour le malheur d'Othman, ce 
fut le sien que l'on prononça. Son énonce 
semble être la garantie du pouvoir qu'on 
lui donne ; on le lui laisse tant qu il n'est 
pas d'â^ à l'exercer ; on le hii 6te , quand 
il veut l'employer contre l'insubordination 
des janissaires. Comment le lui Àtie^t-ont 
en massacrant son visir et ses ministres , 
en £:)rçant ion palais, en proclamant ce 
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même Mustapha , étranger à toute cette 
révolution, déposé lui-même, enfermé 
quelques années auparavant , et qui re- 
monte sur ie trône comme il en étoît 
descendu , sans avoir prévu ni sa déposi- 
tion , ni sa restauration , sans avoir rien fait 
pour mériter lune ou Fautre. Bien plus , 
qJlSinze mois après , ce même Mustapha çst 
déposé encore une fois , conduit ignomi- 
nieusement dans toutes les rues de Constan- 
tinople, insulté par i^ populace , qui ne sait 
pas plus pourquoi elle i'insuite , qu'elle n'a 
su pourquoi on Tavoit tiré de sa prison , et 
pourquoi il faut qu'il soit deux fois victime 
cfe deux révolutions , dont la dernière lui 
coûte la vie. 

La seule révolution qui semble avoir été 
préparée , suivie , terminée avec des moyens 
prévus et calculés d avance , est celle qui 
ôta, dans le milieu du xvii/ siècle, la 
couronne et la vie à Ibrahim. Ce prince 
s étoit fait détester par sa cruauté ; mais ce 
qtii étoit bien plus dangereux pour lui , il 
s'étoit avili par ses vices infâmes , et rendu 
xidicule par une conduite insensée. Pour 
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le précipiter du trône , ce iVest point à la 
force militaire , à une insurrection du 
peuple qu on a recours ; on s adresse au 
pouvoir religieux : on demande au muphti 
si la loi n'approuve pas la déposition d*un 
sultan dont chaque action tient de la ty- 
rannie ou de la démence. La réponse, con- 
venue d'avance, est affirmative. Ibrahim est 
sonimé de venir au divan se justifier des 
inculpations qui lui sont faites. Sur son 
refus, le muphti prononce la sentence de 
déposition. Mahomet IV , âgé seulemeli( 
de sept ans, est proclamé ; son père, ren- 
fermé dans une prison du sérail , y est 
étranglé au bout de quelques jours ; et 
cette révolution, exécutée avec un calme 
dont il n'y avoit point encore eu d'exemple , 
est ignorée d une partie des habitans de la 
capitale, jusqu'au moment où l'on en publie 
le résultat. 

Élevé révolutionnairement sur le trône , 
Mahomet en descend de même , mais par 
une révolution dans laquelle on retrouve 
tout ce qui appartient aux mouvemeiis 
populaires ; l'apparence des n>otifs , qui 
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ne sont que des prétextes ; la violence , et 
rinconséquence des demandes , que les 
concessions ne diminuent pas » que les refus 
augmentent ; des formes légales mêlées « 
par une dérision barbare , avec tous les 
excès ; le chef de l'entreprise triomphant 
momentanément sur le cadavre de ses vic- 
times, et devenant, peu de jours après^ celle 
des séditieux dont il étoit Tidole ; ces sédi- 
tieux eux-mêmes, sans but, sans mesure, 
sans point d arrêt , abandonnés par leurs 
premiers moteurs » remplissant la capitale 
d'horreurs et de massacres, et périssant par 
milliers sous les coups du nouveau souve- 
rain quils ont couronné. L'étendard de 
Mahomet est arboré comme dans les plus 
grands dangers de l'État ; et pour la pre- 
mière fois , dans Constantînople , une ré- 
volution dirigée contre un individu , de- 
vient une calamité publique , mais toujours 
sans attaquer le gouvernement. 

La déposition de Mustapha II reprît la 
marche ordinaire que, dans lempire otto- 
man , suivent toujours ces sortes d'événe- 
niens. Elle fut l'ouvrage de quelques instans 
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et de quelques troupes mécontentes. Le 
nom du prophète fut en vain invoqué par 
le muphti, qui paya de sa tête une im- 
puissante opposition. On respecta celle de 
Mustapha ; on n'exigea que son abdication ; 
on voulut quelle fût faite en faveur 
d'Ahmed , comme pour annoncer à celui- 
ci qu'un sort pareil l'attendoit. Ahmed subit 
en effet le même sort dans la révolution 
que conçut, que conduisit, que maîtrisa 
Patrona-Khalil. Ahmed, investi dans son 
palais, reçoit l'injonction d'abdiquer en 
faveur de son neveu. Il croit apaiser fa 
sédition en envoyant la tête du visir et 
celles de quelques ministres : on les reçoit 
comme un commencement de satisfaction , 
mais on veut satisfaction entière ; iljest forcé 
de la donner. Il va lui-même à l'apparte- 
ment de son neveu , l'en tîre pour le pro- 
clamer empereur , vient s'y renfermer à sa 
place , donne auparavant à son successeur 
les meilleurs avis , et lui recommande ses 
enfans, qui, en effet, sont épargnés ainsi 
que lui. 

Ce fut, en moins de cinquante ans, la 
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troisième déposition de ces sultans si despd^ 
tiques, si absolus, qui semblent devoir tout 
écraser de leur toute-puissance, et qui, 
dans un coin de leur palais, disparoissent 
en quelques heures devant une force éphé- 
mère, dont le reste de Fempire ou même 
de la capitale n'a aucune connoissance. 

CHAPITRE V. 

RÉVOLUTIONS DU JAPON ET DE SIAM. 

Uextrême difficulté de séjourner au 
Japon , la difficulté plus grande encore de 
pénétrer dans Fintérieur , nous ont privés 
d une suite de monumens certains sur son 
histoire. Cette histoire présenteroit à i ob- 
servateur une étude intéressante, si elle 
pouvoit faire connoître avec détail i admi- 
nistration, les ressources, les révolutions 
d'une nation riche, industrieuse et insu- 
laire, qui, supposé qu'elle ait fait partie de 
la Chine , a reconquis son indépendance , 
et la maintient non-seulement contre les 
Chinois, mais encore contre les Européens. 

Sur cette qualité d'insulaire, une ré-i 
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fiexion s'offre d abord à l'esprit, et fait bien 
voir la différence qu H y a entre le .génie 
des peuples d'Asie et celùî des peuples 
d'Europe. La nature a donné au Japon une 
grande force défensive dans les écueils dont 
elle a environné une partie de ses côteîs : 
elle lui a donné plusieurs ports commodes 
et sûrs, dont il est facile de fortifier les 
approches. Il est à portée de toutes les 
richesses de la Chine et de l'Inde. Il 
réunissoit donc , pour faire un grand com- 
merce , des avantages tels que ceux de 
l'Angleterre, et pouvoît au moins établir 
avec elle une concurrence qu'à la longue 
celle-ci n'auroît pu soutenir. Les Japonoîs; 
au contraire, non-seulement ont méprisé 
ces avantages, mais ils semblent avoir 
craint d'en jouir. Leur politique est de se 
séparer du reste de la terre. Aux précau- 
tions de la surveillance la plus rigoureuse 
contre tout ce qui est étranger, ils ont 
ajouté celle d'une méfiance poussée quel- 
quefois jusqu'à la cruauté ; et pour com- 
mercer avec le Japon , iin y a que la jalouse 
cupidité des HoHandois qui ait pu se sou- 
I. 6 
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trouver dans l'opinion publique un obstacle 
insurmontable; il falioit au contraire avoir 
i air de la respecter, d'agir de concert avec le 
daïry, qu'elle regardoît comme un dieu, et 
lui rendre d'autant plus d'honneurs, qu'on 
lui ôtoit plus de pouvoir. Ce fut la marche 
que suivît, au commencement du xvi.^ siè- 
cle, le cubo, qui se trou voit être le second 
fils de l'empereur. Il ne laissa à son père 
qtie l'autorité spirituelle, et se fit trans- 
mettre par lui toute l'autorité temporelle. 
Par foîblesse ou par tendresse, le père con- 
sentit à un arrangement qui, par ce moyen , 
ne parut pas être une révolution , qui cepen- 
dant en étoit une, et qui bientôt en amena 
une autre. 

Les peuples ne semblèrent point regarder 
comme un nouvel ordre de choses le par- 
tage du pouvoir souverain , parce qu'il 
sexerçoit toujours sous le même nom; mais 
les princes de l'empire, que jamais les an-' 
ciens empereurs n'a voient pu réduire au 
rang de sujets , s'élevèrent contre une auto- 
rité qui menaçoit leurs usurpations, et ce 
fijt ce qui les leur fit perdre. Le cubo leur 
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fit une guerre sanglante, et leur désunion 
diminua encore leur résistance. Obligés de 
se soumettre , dé le suivre dans ses expé- 
ditions, de lui fournir le contingent qu'il 
fixoit, de lui envoyer leurs enéans pour être 
élevés dans son palais , d'y venir eux-mêmes 
au moins une. fois par an, ils furent bientôt 
hors d'état d'exciter des troubles, dont leurs 
^nfans et eux-mêmes devenoient respon- 
sables : l'autorité du cubo fut alors solide- 
ment établie; et toujours en paroîssant 
suivre les ordres du daïry , ce fut lui 
qui commença l'afïreuse persécution par 
laquelle le christianisme fut éteint au 
Japon. 

Cette religion, qui a toujours trouvé 
tant d'obstacles en Orient , avoit cependant 
fait dans tout l'empire des progrès dont les 
missionnaires étoîent étonnés : malgré le 
daïry , a qui elle ôtoit le simulacre d'auto- 
rité qu'on avoit eu intérêt de lui laisser, 
malgré les Bonzes, dont elle ruinoit le crédit 
et la fortune, malgré l'idolâtrie superstitieuse 
dont elle dévoiloit le ridicule et la honte, 
elle voyoit de jour en jour augmenter le 
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nombre de ses prosélytes; elle ert acquéroit 
parmi les soldats, parmi les officiers, au 
milieu mêiTîe de la cour. Lorsque Fidejori 
fut , en i6i6y détrôné par son beau-père » 
celuî*ci allégua pour prétexte que le mo- 
narque avoit secrètement embrassé ia foi 
chrétienne. Des églises s'éle voient de tous 
côtés , et il étoit permis de croire que les 
lumières du christianisme alloient se ré- 
pandre dans toutes les provinces du Ja^on. 
Pendant que Taïko persécutait la nouvelle 
croyance, elle réparoît promptement, par 
ie zèle de ses néophytes, ia perte de ses 
martyrs. Le zèle de ceux-là étoit encore 
soutenu et propagé par la constance, paria 
joie même avec laquelleceux-ci supportoient 
jes plus cruels supplices. Lapersécutîon dura 
quarante ans , et pendant quarante ans 
imagina des supplices înouis. Les empe- 
reurs romains n avoîent point exercé une 
aussi effroyable tyrannie , et jamais la per- 
sévérance chrétienne n*avoit été mise à une* 
si terrible épreuve. Dans un pays où la lé* 
gislatîon criminelle n'avoit point connu de 
proportions entre les délits et les peines » 
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farbîtraire ne pouvoît inventertrop de nou- 
veautés pour les supplices réserves à un 
délit nouveau. Le sang chrétien fut épuisé, 
et la persécution ne cessa que lorsqu'elle ne 
trouva plus de victimes. Elle a été décrite 
par un sage voyageur (Tavernier), auquel 
on peut ajouter d'autant plus de foi , qu'il 
étoit protestant, et qu'il ne dissimule pas 
qu elle fut suscitée par la haine de la Hol- 
lande contre les Portugais. Que ce fût une 
antipathie religieuse, ou une jalousie de 
commerce , l'effet n'en fut pas moins affreux. 
C'est un des plus grands crimes qu'une na- 
tion ait jamais commis contre une autre , 
et contre l'humanité entière. 

Ce <juî pouvoit n'être au Japon qu'une 
révolution religieuse., y produisit aussi une 
révolution politique. L'empire fut à jamais 
fermé, non-seulement à tous les chrétiens , 
mais à tous les étrangers. Les Hollandois 
seuls obtinrent d'y être tolérés. Cpmment 
sont-îls parvenus à détourner de dessus leurs 
têtes le glaive qui frappoit leurs semblables! 
L'histoire a sondé ce mystère d'iniquité, et 
a révélé la profanation sacrilège à laquelle 
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îls se sont soumis pour conserver le com- 
inerce du Japon. 

LarévoIutionqui,eni 688, éclata à Siam, 
eut aussi pour motif lexpulsion du chris- 
tianisme, ainsi que nous allons le voir, et 
produisit aussi une révolution politique. 
Deux autres révolutions ayoient déjà en- 
sanglanté le trône de Siam. Dans lune on 
retrouve la marche révolutionnaire, qui est 
presque toujours celle des mutations d un 
trône despotique. Un monarque, à qui une 
révolution avoit donné la couronne, croît, 
en laissant quatre fils, lavoir, assurée dans 
sa famille. Cette famille disparoît devant 
là coupable audace d'un ambitieux, qui, 
de cette famille, ne conserve qu'une fille, 
i*épouse , et règne à la place de ses victimes. 
Dans lautre révolution , on retrouve, non 
sans étonnement, ia marche combinée et 
de plusieurs révolutions européennes , et 
de toutes les révolutions asiatiques. Gomme 
tant de souverains de TAsie, le souverain 
est attaqué inopinément dans son palais 
par des conjurés, à la tête desquels cs^t son 
premier ministre; et il n'échappe a leurs 
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coups qu en se cachant ; maïs ensuite dé- 
couvert et arrêté, il est, comme lemalheu* 
reux Charles I/*^ en Europe, jugé dans une 
grande assemblée , cohdamné et exécuté; 
et son premier ministre est proclamé roi. 

Dans la révolution de 1 68 8 , ce fut ausis 
Pitracha, ministre de Chaou-Naraye, qui 
lui succéda; maisChaou feisoît dans l'État, 
soit de lui-même , soit par l'ascendant 
qu'avoit pris sur lui le Vénitien Cçnstance 
Phaulkon, une révolution que Pitrachp ne 
prévînt qu en en faisant une autre. 

Constance , maître absolu sous le nom 
de Chaou , vouloît changer à Siam l'édu- 
cation , les moeurs , lareligion et les anciens 
préjugés de l'administration; cest-à-dire 
qu'il travailloit à faire la révolution la plus 
entière qu'un peuple puisse éprouver. Déjà 
s'élevoîent des temples chrétiens; des col- 
lèges étoient établis comme en Europe} 
vme préférence marquée étoît accordée à tous 
les François ; le chevalier de Chaumont, 
envoyé par Louis XIV, étoit arrivé avec 
deux vaisseaux et quelques troupes. Une 
partie de la nation siamoise ne vit qu'avec 
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effroi des nouveautés qui la mettoîent en 
relation avec un peuple européen , dont 
auparavant elle entendoit peu parler. De 
grandes plaintes s'élevèrent ; Chaou n y 
répondit qu en punissant ies plaignans ; et 
le mécontentement se manifestant de plus 
en plus, Pitracha jugea que cétoit le mo- 
ment d'en profiter : il croit devoir s associer 
Wi jeune seigneur, favori du roi, et il fait 
de Mcmpi son confident et son complice , 
jusqu'à ce qu'il soit temps d'en faire sa 
victime. 

Constance pouvoit prévenir tes projets 
de son rival; mais il falloir le déconcerter 
par la vigueur et la promptitude d'une 
attaque que le moindre délai pouvoit 
rendre rnutile: il attendit, et son hésitation 
le perdît* Pitracha provoqua une grande 
insurrection ; il. fit plus, il la conduisit et 
ia maîtrisa sans désordre: en silence, une' 
nombreuse troupe armée investit le palais , 
le força, toujours en obéissant au comman*^* 
dément, comme le bataillon le mieux dis-« 
cipliné. On lui abandonna Con5t<ince; 
c'étoît la victime désignée : on lui livra, 
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^gaiement Mon pi, qui devenoit dangereux 
du moment qu on nen avoit plus besoin. 
Cette tactique se retrouve partout. £nfin, le 
monarque, enfermé, ne communique qua- 
vec Pitracha, qui prend d abord le titre 
d'administrateur du royaume ; mais deux 
mois après, la mort du malheureux prince 
€st annoncée : deux de ses frères sont im^ 
moles auparavant ; et Pitracha, possesseur 
paisible d'un pouvoir absolu , proscrit à ja- 
mais toutes les nouveautés déjà répandues 
dans rÉtat, et qui un peu plus tardauroient 
transporté en Asie les usages , la politique , 
la religion , les arts d*une grande puissance 
européenne, 

C eût été dans le royaume de Siam une 
grande révolution , dont les suites pouvoient 
avoirune forte influence sur les États envi* 
Tonnans. £lle s'opéroit sans violence, peu à 
peu, par le seul ascendant de la persuasion et 
de la vérké, mais ascendant soutenu par un 
pouvoir accoutumé à donner ses volontés 
pour des lois. Pourarrêter cette révolution , il 
iaJtuien faire unecontrelepouvoirlui-méme, 
ou au moins contre la famille qui en étoit 
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en possession; celle-là fut faite, et nepou- 
voit i'étre qu avec violence : elle détruisît 
«n quelques heures ce que l'autre établis- 
soit ou préparoit depuis long- temps ; et soùs 
ire rapport, chacune défies eut le caractère 
quelle devoitavoin Peut-être même Cons- 
tance eut-il à se reprocher d'avoir été trop 
vite , parce qu'il combattoit contre des ha- 
bitudes ; Pitracha, au contraire , combattant 
contre des nouveautés qui paroissoîent 
inouies, ne pouvoit trop se hâter de les 
repousser, de les anéantir par ces habitudes 
mêmes. 

CHAPITRE VL 

RÉVOLUTIONS DES CALIFES. 

En traitant, au Livre m, des révolutions 
religieuses, j'aurai occasion de parler avec 
.quelque détail de l'homme extraordinaire 
^qui fonda l'empire des califes : ici, cet emr 
pire doit être considéré , moins dans la 
révolution qui lui donna tout-à-coup une 
si grande existence, que dans celles qui 
compromirent plusieurs fois cette existence, 
même pendant qu'elle s'accroissôit encore. 
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Uislamîsme sortît des déserts de T Arabie, 
pour être, en Asie, la religion de trois grands 
États , de la Turquie , de la Perse et du 
Mogoi. Le pouvoir des califes setendit 
bientôt sur un empire plus vaste que ne 
Tavoît été l'empire romain. Rome avoit tout 
conquis par la force de ses armes, mais sur- 
tout par sa profonde et prévoyante poli- 
tique: les califes, qui conquirent aussi par 
la force de leurs armes, n'eurent d'autre po- 
litique que de propager leur croyance; il 
est même à remarquer que cette politique 
fut chez eux regardée comme un devoir, 
sur-tout par les premiers califes, qui, sin- 
cèrement zélés pour leur religion , en pra- 
tiquoient avec austérité les plus sévères 
préceptes. Ils réunissoientles deux pouvoirs^ 
politique et religieux : le souverain qui 
commandoît les armées et décidoit les plus 
gmnds intérêts de l'État, oflicioit aussi dans 
la mosquée, et prêchoit le Koran à ses su-, 
jets. C'étoit par des prdications, par des révé- 
lations, par des fonctions sacerdotales, que- 
Mahomet avoit commencé ; il avoit trouvé 
cette institution chez les Juifs, que les Ma- 
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chabées conduisoient aux autels et aux com- 
bats. Cette réunion des deux pouvoirs avolt 
donné aux Machabées ceiuî de se soustraire 
àroppressiondes rois de Syrie » et leur auroit 
donné celui d'étendre au loin leur domina- 
tion , si les Juifs eussent été une nation 
belliqueuse , et si les Machabées eussent eu 
d autres projets que de reprendre leur îndé* 
pendance et le culte paisible de leur reli- 
gion. Les califes, trouvant dans cette réu- 
nion deux grands moyens pour conquérir 
et gouverner, s'en servirent, mais avec plus 
de succès pour les conquêtes que pour le gou- 
vernement. Ces conquêtes, pendant plus 
de deux siècles , se soutinrent au plus haut 
point de grandeur : leur gouvernement fut 
fréquemment exposé aux révolutions. Elles 
commencèrent sous Omar, second succes- 
seur de Mahomet : ses vertus et sa piété ne 
purent l'empêcher d'être assassiné; Othman^ 
qui lui succéda , le fut aussi , malgré ses vic- 
toires. Dans une première révolution, il 
n'avoit conservé sa vie qu'en avouant ce 
qu'on appelpit ses fautes , et promettant de 
les réparer; dans une seconde, il fut m^- 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAP. YI. pj 

sacré avec fureur, et son corps privé Je sé- 
pulture. AIî, son successeur , menacé de 
périr s'il nacceptoit pas, nose punir les 
assassins d'Othman , voit lempire déchiré 
par la scission des Ommiades et des Koréi- 
schites, est obligé de se défendre contre un 
compétiteur^ qui , victime , ainsi que lui , 
d'une trahison , laisse la couronne à un troi- 
sième, auquel est aussi réservé le triste sort 
de ses deux rivaux. 

Pour le but que je me propose dans cet 
ouvrage, il seroit aussi inutile que fastidieux 
de suivre la nomenclature des califes à qui 
l^ révolutions ôtèrent la couronne ou la 
vie : sur cinquante-sept qui régnèrent jus* 
qu a la prise de Bagdad par les Mogols^ 
vingt-deux périrent de mort violente, ou 
furent forcés d'abdiquer. La dynastie des 
Ommiadcs donna quatorze califes en 
quatre-vingt-quatre ans, c est-à-dire que 
chacun resta à peine six ans sur ie trône : 
celle des Abassides, qui parut plus solide- 
ment établie, puisqu'elle occupa le trône 
quatre cent quatre-vingt-dix-huit ans> 
compta trente - sept califes , ce qui fiiit 
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pour chacun un peu plus de treize ans de 
règne. 

Cette rapide mobilité, dans laquelle on 
ne voit aucun rapport avec le cours ordi- 
naire de la vie humaine, tenoît à plusieurs 
vices, qui, tantôt réunis , tantôt séparés, 
ébranloient toujours et souvent ensangian- 
toient le trône des califes. 

La couronne étoit censée élective. Abou- 
bécre avoit succédé à Mahomet, à f exclu- 
sion d'Ali son gç ndre ; celui-ci ne parvint 
au trône qu'à la troisième vacance , et lors- 
que déjà , comme nous venons de le voir , 
deux souverains en avoient été précipités : 
mais l'élection suivit souvent la marche de 
l'hérédité ; et ni l'une ni l'autre n'étant bien 
constamment fixées, on fut fréquemment 
exposé aux inconvénîens de toutes les deux, 
et rarement on put jouir de leurs avantages. 

Dès le second siècle de l'hégire, il y 
avoit déjà scission de quelques parties de 
l'empire. Bagdad étoit toujours ia résidence 
principale des califes; mais un Ommiade 
régnoit en Espagne; d'autres avoient ét^, 
proclamés en Egypte et en Sicile. 
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U Arabie, berceau de leur puissance, 
fut envahie par les Karmates, qui, en y 
commettant de grands désordres, forcèrent 
les califes de leur payer un tribut humi- 
liant. 

Dans plusieurs provinces, les gouver- 
neurs se rendoient indépendans, et pro- 
clamoient leur souveraineté en abjurant 
celle des califes. Les successeurs de Maho- 
met et ceux de Charlemagne éprouvoient 
le même sort à-peu-près à la même époque , 
parce que les effets du danger inhérent 
à la trop grande étendue d'un empire, 
peuvent quelquefois être retardés par des 
circonstances locales ou personnelles , maïs 
sont toujours prêts à paroître à la pre- 
mière occasion et peuvent même la faire 
naître. 

L émir avoit acquis à la cour de Bagdad 
un pouvoir qui ressembloit beaucoup à 
celui des maires du Palais en France. Cettç 
charge d'émir éjtoît devenue héréditaire, 
comme celle de maire. Le prince, qui étoit 
souverain de nom, n'auroit osé déposséder 
le sujet, qui étoit souverain de fait; il fut 

1. 7 
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même quelquefois déposé par iui : ce qui 
prouve que , si chez le souverain il y avoit 
tout au plus une volonté impuissante » chez 
le sujet il y avoit souvent de grands motifs 
doser> et toujours de grands moyens de 
réussir. 

Enfin , au moment de la mort d'Abou- 
bécre, il s'établit , entre les partisans d'Omar 
et ceux d'Ali , une division qui s'accrut de 
siècle en siècle. Elle devint une antipathie re- 
ligieuse et politique : double maladie dans 
un'État , qui, même lorsqu'elle ne se déclare 
pas par des révolutions , y entretient tou- 
jours un germe d'autant plus dangereux > 
qu'il peut souvent être prêt à se développer 
lorsqu'on le croit anéanti. Au commence- 
ment du XIII.* siècle de l'ère chrétienne, 
Mohammed et ses partisans travailloient à 
détrôner ies Abassides, pour rendre le 
califat à un descendant d'Ali, dernier 
calife de la famille de Mahomet. Déjà ils 
avoient rassemblé des forces considérables 
et pénétré jusqu'à Bagdad , où la présence 
d'un héritier de Mahomet pou voit , au bout 
de six cents ans, replacer sur le trône la 
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dynastie du prophète. Cette révolution ne 
fut prévenue que par une autre dont on étoît 
menacé. Gengis alors remplissoît TAsîe du 
bruit de ses conquêtes; ses invasions répan- 
doient par-tout la terreur. Si l'empire des 
califes n'eût pas déjà été morcelé» si celui 
de Bagdad , qui étoit toujours le plus grand » 
n'eût pas été affolbii par tant de révolutions 
antérieures, s'il n'eût pas été,, dans ce mo- 
ment , troublé par celle qui se préparoit 
contre les Abassides» il auroit pu opposer 
aux Tartares une force défensive jcontr§^ 
laquelle ce torrent seroit venu se perdre î 
mais aucune tentative ne fut faite, ni pour 
le détourner, ni pour l'arrêter. On attendit 
l'ennemi que l'on pouvoit détruire. Bagchui , 
qui s'étoit vue au moment d'être prise pur 
les partisans d'Ali , le fut peu d années après 
par les généraux de Gengis ; et Mostanser- 
Biilah, dernier calife, tombé vivant entre 
les mains d'un vainqueur féroce , scella de 
son sang la grande révolution qui anéantit 
le cali&t, et changea encore une fois le sort 
de l'Asie. > 
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CHAPITRE VIL 

RÉVOLUTIONS DE LA GRÈCE. 

Aristote avoit écrit les révolutions d'un 
grand nombre de républiques de la Grèce. 
Presque toute cette partie de ses ouvrages a 
été perdue ; il est probable qu'on y eût seu- 
lement trouvé ce que Ton peut encore voir 
dans ce qui nous reste. Dans tous ces petits 
États , qui composoient ce que Ton com- 
prend sous le nom de la Grèce, la poli- 
^que extérieure étoit nulle , au moins jus- 
qu'au tçmps où elle se trouva liée à celle de 
la Perse. La politique intérieure étoit un 
combat perpétuel et uniforme entre la dé- 
mocratie et l'aristocratie. Le tableau général 
ne peut donc présenter qu'une agitation 
orageuse de ces républiques les unes contre 
les autres ou contre elles-mêmes ; et dans 
cette agitation , on retrouvera toujours pour 
premier élément, pour agent universel, 
l'amour et la jalousie du pouvoir. 

Ces petits États ne sont guère connus 
dans l'histoire que comme républiques : 
leurs monarchies se mêlent aux temps 
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fabuleux. Dans le peu de ndtu)^*<jue niîs' 
avons sur les secous$esr'p^f ^esocjûçliest ijs • -• 
ont passé du gouvemeritèfit' HtdftarcKiqué ' 
au républicain , nous voyons qu'alors leurs 
lois constitutives furent faites à la hâte» 
sans antre règle, sans autre principe que 
de faire une révolution qui ctoit devenue ^ 
une épidémie pour toutes les monarchies 
de la Grèce. -L'idée ^ prédominante de 
chaque ordre de TÉtot , avoit été dé se 
donner le plus d'autorité t{uil pourroit. 
Dans le premier moment, on ne vit qu'un 
changement qu'on avoit désiré sans savoir 
pourquoi : mais le calme commençant à 
s'établir, chacun voulut juger sa position , 
et chacun en fut mécontent. Le résumé de 
toutes les révolutions de la Grèce peut se 
réduire aux observatiows suivantes^: 

i.*" On y voit la preuve que les première 
gouvernemens ont tous été monarchiques^ 

2.** Ces républiques, qui ^e sont main- 
tenues plus ou moins^ ion gH:emps, n'a voient 
qu'un territoire très-borné, et un nombre 
iimJté de cito)-ens; nombre que par piur 
«ieura jnoy.ens on émpéchoitsoigfleosemeni; 
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iciPiugtpçnfer* Malgré cek, presque toi^tec 
at>nt 4^ ffï^queiomiit àans un état de trou- 
tbié» et pâf ccm&âquent en opposition avec 
Je bût que leurs lois avoientdu se proposer. 

3,'' Par leur position» et pour leur in- 
fc^t, ieiles étoient appelées à former une 
grande puissance fédérative. Elles ont en. 
Mit moment d'union , lorsque la Perse sem- 
bloit. avoir |uré leur perte; mais cette 
union cessa avec lâ cause, et d'ailleurs 
rictoit pas une fédération. 
I II n'y a eu que quelques-unçs d'entre 
-elles, qui se soient réellement confédérées 
jdans TAchaïe.: cette confédé-aiion a été 
.courte /parce quelle a voulu sortir des li- 
itaîtes qui circonscrivent une confédération 
sage e? juste , et que , de tous les gouverne- 
mens ,:c'est celui qui peut le moii)s résister 
^ dss mesures et à des vues contraires à son 
instîti^oni 

4*'' I^ queje danger de l'invasion des 
Persesr ite fqt plus instant, on vit naitre les 
'^visions et les jalousies: plusieurs vilies 
^precquics firent même desarrangemens parti- 
culiers avec le Grand-^Roi ; elles reçurent dt 
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lui des gratifications ou même des traite- 
mens annuels pour abandonner ou attaquer 
les autres. Alors il se fit dans la Grèce une 
révolution politique et morale , dont jamais 
elle ne s'est relevée , et qui la conduisit à 
sa perte. On ne trouve plus chez elle de 
réunion d'efforts (i) contre lenneml com- 
mun» parce que l'ennemi commun étoit 
i!ami secret de quelques-uns de ces États. 
On connut le prix de la corruption étran- 
gère, qui» en démoralisant les particuliers» 
les détachoit de leurs gouvernemens » et 
donnoit en même temps à ces gouverne- 
menslesmoyensde^enuireréciproquement. 
Dans cette défection , les Lacédémoniens 
furent les plus marquans (2). Le Spartiate « 
à qui Lycurgue avoit voulu donner des ver- 
tus sauvages, plutôt que des vertus sociales; 
perdit les premières » ne put jamais acquérir 
les secondes» et devint un compatriote per- 
fide et corrompu. Cette corruption s'étendit 
aussi jusqu'à Athènes » mais avec cette dif- 

(1) La seule force fédérative fîit celle des AchéenS| 
et elle ne dura pas. 

(2) Esprit de l'Histoire, lettre IX. 
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férence , qu'à Athènes on trouvoit quelques 
orateurs ou meneurs corrompus par Tor de 
la Perse et de la Macédoine ; tandis qu'à 
Sparte c'étoit le gouvernement, .c'étoit l'État 
iui-méme qui faisoit trafic de sa corruption. 
Lycurgue est avec raison blâmé par Arîs- 
tote , pour avoir dirigé toutes ses institu- 
tions vers la guerre et la victoire. La milice 
monastique qu'il établissoit, ne pouvoit, ii 
est vrai, manquer d'acquérir dans la guerre 
une grande supériorité sur les autres États, 
et de finir par les dominer ; mais aussi cette 
domination ne pouvoit manquer de la cor- 
rompre : elle lui présentoit un bonheur in- 
compatible avec ie genre de vie que les lois 
lui prescrivoient. Par ce genre de vie, les 
lois , il est vrai , lui apprenoient à vaincre, 
mais la laissoient nécessairement exposée 
aux dangers de la victoire. Aussi , dès que 
Sparte eut trouvé dans sa constitution ie 
moyen et l'espoir d'exercer son empire sur 
la Grèce, elle prit pour l'acquérir et le con- 
server tous les moyens que peut se permettre 
l'ambition , qui ne s'en refuse aucun. C'est 
â la paix , c'est au repos , c'est à la conti- 
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nuîté de Tordre, qu'un législateur doit rap- 
porter i'ensemble de sa législation. Que 
d'États se sont conservés , se sont accrus 
pendant la guerre , et se sont perdus après les 
conquêtes ! Lorsque la paix est une rouille 
qui les ronge , c'est la faute du législateur, 
qui ne leur a pas appris à se défendre contre 
eux-mêmes. Dans les grandes vues politi- 
ques d'un véritable homme d'état, la guerre 
ne doit jamais entrer que comme moyen de 
défense. Si la défense oblige de conquérir , 
il doit fixei*ses yeux bien moins sur les 
avantages que sur les dangers de la con- 
quête. 

Ces dangers auroient dû paroître à Ly- 
curgue d'autant plus frappans , qu'appelé à 
la réforme d'une nation moitié barbai-e, 
moitié corrompue , il avoit cru ne pouvoir 
^îminuer la corruption qu'en augmentant 
mt barbarie. Comme s'il eût regretté que le 
peuple auquel il donnoit des lois conservât 
encore quelques idées de civilisation ,'il vou- 
,lut lui forger des liens factices , que non- 
seulement la civilisation désavouoit> mais 
qui ne pouvoient subsister avec l'esprit de 
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domination , suite nécessaire de la con- 
quête. Chacun dçs héros des Thermopyles, 
s'ils fussent revenus de leur glorieuse entre- 
prise , auroit pu se contenter des neuf 
mille portions de terre que la loi leur as- 
signoit ; mais le Spartiate qui avoit com* 
mandé en vainqueur et en tyran dans 
Athènes ou dans Thèbes, ne pouvoit reve- 
nir qu'à regret cultiver le champ qui ne suffi- 
soit plus à ses désirs. Il n'auroit pas souffert 
que, tous les vingt ou trente ans, on refît 
la répartition de ces neuf rtiîlie portions, H 
hâtoitdonc la révolution, que d'ailleurs les 
mutations, les augmentations , les extinc- 
tions de famille opéroient graduellement 
dans le partage des terres : et comme ce 
partage, si simple en théoriq, si impos- 
sible à maintenir dans la pratique, étoit 
cependant la base de la constitution , cel^ 
ci s'aitéroît journellement , et devoit finir 
par éprouver des révolutions d'autant plus 
dangereuses , que les premiers changemens 
étoient insensibles, et qu'on ne les femar- 
quoîtque lorsque leur nombre, ne permet- 
tant plus de les dissimuler , leur donnoit 
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une force révolutionnaire , parce quelle 
étoit en opposition avec la loi. 

Les singulières institutions de Lycurgue 
ne pouvoient se soutenir que \>ar leur en- 
semble. Dès qu'une d'elles foiblissoit , tou- 
tes les autres étoienten danger, parce qu'il 
n'y avoit pas de force légale qui pût la ré- 
tablir. On n'y parvenoit que par une se- 
cousse ; et pour remettre en vigueur une 
loi ancienne, il falloit courir les risques 
d'une révolution. Agis voulut en faire une 
pour renouveler le partage égal des terres ( i ): 
il fut jugé, condamné, exécuté. Pausanias en 
vouloit faire une pour 6ter aux éphores (2) 
le pouvoir qu'ils avoient usurpé sur les rois : 
ces magistrats le firent condamner à mort, 

(1) Après le règhe*de Léonidas, qui avoit vécu à la 
cour de Séleucns, Sparte étoit réduite à sept cents fa- 
milles, sur lesquelles il n'y en avoit plus que cent qui 
eussent des terres. Plutarque, Vie d'Agis. 

(2) Aristote dit que leur puissance ëtoit une véritable 
tyrannie. De rébus pubL lîb. JJ. 

Cantwel observe que Tinstitution des éphores intro- 
duisit dans la constitution un vice qui fut la source de ' 
la corruption et de toutes Ie« factions. Les éphores s*ar- 
rogeoient le droit d'emprisonner 9 de déposer» de faire 

térîr les rois. Les rois corrompoient ou faisoient périr 
rs éphores* 
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comme entretenant des intelligences avec 
la Perse. Telle fut leur politique haineuse et 
jaloux, qu'ils le firent périr comme cou- 
pable du défit que la Grèce entière repro- 
choit au gouvernement de Lacédémone. 

Ces révolutions subites , venant à la 
suite des changemens graduellement opérés 
dans des institutions qui n'étôient , ainsi 
que je viens de le dire , que des* liens fec- 
tices , amenèrent la dissolution de la répu- 
blique. Alors , débarrassés de ces liens , les 
individus«que Ton nommoit encore des ci- 
toyens , Jie trouvant plus autour d eux , 
ïii lien naturel , ni lien social , passèrent 
rapidement de l'état de barbarie à celui de 
corruption ; et quand une nation arrive à 
ce second état , sans autre intermédiaire 
que le premier, elle conserve les vices d'un 
peuple sauvage, prend ceux d'un peuplei 
civilisé (i) , et ne connoît aucune de leurs 
vertus. C'est ce qui fait du tableau de la 

(\) Agéstias , saccesseur d'Agis , reçut des subsides 
tie lachos, rpi d'Egypte, et s'attacha à lui avec un 
corps de troupes levé à Sparte. Mais Nectanébus, ré- 
volté contre Tachos, ayant offert à Agésiias descon- 
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dissolution de Sparte un des spectacles les 
plus instructifs , niais ies plus repoussans p 
que l'histoire puisse offrir. 

Cléomène égorge en pkin jour ies cinq 
éphores» brise leur tribunal» s'empare dix 
gouvernement, fait périr le dernier roi. Une 
autre révolution le renverse aussi prompte- 
ment qu il s'étoit élevé. Obligé de fuir en 
Egypte , il y trouve la fin et la peine de 
ses crimes. Si la république Spartiate est 
encore une société réellement moraie et 
politique I la fuite et le supplice de son 
tyran vont terminer ses révolutions et la 
rendre à un gouvernement sage; mais si ses 
révolutions sont en elle , si c est-là le fruit 
qu elle est toujours destinée à reproduire , 
peu importe par qui ce fruit sera momenta- 
némentcueilli : il renaîtrasousla main même 
qui l'aura arraché. A la mort de Cléomène, les 
Spartiates mettent leur royauté à l'enchère. 
Pans la crainte de ne pas trouver un être 

^ ditions plus avantageiases > celui-ci abandonna le souve- 
rain légitime pour le sujet révolté. Voilà , de révolutions 
en révolutions, cequ'étoient devenus le$ Spartiates de 
Ljcuiguc. 
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assez vil pour être dépositaire de l'autorité 
qu'ils veulent lui confier, ils avilissent le 
dépôt même. Et en effet , il faut être vil pour 
acheter un peuple qui veut se vendre. Cet 
être fut tel qu on pouvoit l'attendre. Un 
aventurier prit à forfait cette prétendue mo- 
narchie, et la fît valoir de manière à re* 
tirer promptement ses fonds. Par un jeu de 
la fortune , quisemble renfermer une grande 
leçon , cet aventurier s appeloit I-ycurgue. 
Après lui Machanidas prit son marché , et 
fit place au fameux Nabis. Sous le règne 
de celui-ci , les Spartiates disparurent en- 
tièrement de la Laconie ; H les extermina 
tous, et les remplaça par une tolonîe de 
malfaiteurs de toutes les nations. Une partie 
de cette horde de scélérats fut chassée par 
la ligue Achéenne ; et la ville de Sparte , 
souillée par ce qui lui en est resté, conserve 
encore aujourd'hui , dans le caractère de ses 
habitans , les traces de TafFreuse population 
qui anéantit une nation sanguinaire et cor- 
rompue, et en prît la place. 

Les lois que Solon donna à s^ patrie» 
étoient bien différentes de celles que Ly-» 
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curgue avoit données à ia sienne. Selon 
avoir bien mieux connu les principes d'une 
association politique ; mais il ne fut pas tou- 
jours maître de les suivre. On voit perpétuel- 
lement dans sa législation avec quel regret 
il s'en écartoît, et les mesures qu'il prenoît 
contre les maux que cet é#art devoit pro- 
duire. Obligé de soumettre tout aux délibé- 
rations populaires, il sentoit bien que ces 
délibérations n'étoîent que le droit du plus 
fort mis en action. Toutes les fois que le 
peuple exerce la souveraineté, il ne soufîre 
rien au-dessus de lui , et la raison moins que 
toute autre chose. Qu'il veuille créer ou 
détruire, c'est toujours avec violence, parce 
que la violence est chez lui la volonté gé- 
nérale. Solon éprouva bientôt que par-tout 
où- la souveraineté du peuple est mise en 
pratique , elle ouvre nécessairement une 
porte au despotisme; il ne voulut ni n'osa 
contraindre, mais un autre se chargea de 
le vouloir et de l'oser. 

Pisistrate, profitant des troubles élevés , 
par l'acharnement réciproque des anciennes 
factÎQns , l'emporta sur ses ennemis , sur 
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ses rivaux , sur ses concitoyens ; réunit en 
lui toute l'autorité , la perdit, la recouvra , 
et tantôt proscrit, tantôt rappeié, exerça 
enfin avec justice et modération un pouvoir 
usurpé. A sa mort, les dissensions renaissent; 
Athènes , qui n'est plus soumise à un tyran » 
se tyrannise eile^nême. Bientôt , son activité, 
son commerce, son désir d'étendre et de faire 
sentir sa supériorité, lui attirent de nom- 
breux et puissans ennemis, qui ne manquent 
pas de mettre à profit ses dissensions. A force 
d'assemblées tumultueuses , d'intrigues dé- 
mocratiques, de lois contradictoires, de juge- 
mens iniques , de guerres injustes , enfin de 
tout ce que peuvent produire des passions 
populaires qui ne sont ni menacées ni com- 
primées par aucunepuissance fixe et légale, 
le peuple d'Athènes tombe sous la terrible 
domination des trente tyrans.Orgueîlleuxet 
indocile , sans avoir ni grandeur ni énergie, 
après n'avoir pu se gouverner lui-même, ni 
souf&ir long-temps qu'un de ses concitoyens 
le gouvernât, ce peuple s'affaisse au milieu 
du feu des discordes civiles; il se soumet 
à des étrangers, qui le traitent comme ces 
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animaux sauvages, quil faut toujours tenir 
fortement enchaînés. Les calamités ies plus 
affreuses, les proscriptions, ies exécutions 
les plus cruelles, dévastent cette ville, si fol- 
lement jalouse de sa liberté. 

Je ne puis rappeler ici toupies degrés par 
lesquels elle passa pour se précipiter dans cet 
abîme ; on les reconnoîtra en suivant at- 
tentivement l'histoire: voici les principaux. 

Avant Solon, il n y avoit à Athènes qu'un 
seul archonte , ce qui la rapprochait de la 
monarchie : cet archonte fut d'abord à vie , 
puis pour dix ans , puis annuel; ensuite on 
en établit plusieurs. Solon fut obligé de ies 
portera neuf(i). On reconnoît là l'esprit 
démocratique qui dominoit chez ies Athé- 
niens. Les révolutions, du gouvernement 
suivirent toujours une marche inverse de 
celle de la nature; il alloit du petit nombre 
au grand. 

Solon avoit, par une loi très- sage , exigé 
un cens plus considérable pour être nommé 

(i) Il avoit du moins donné au premier une préémi- 
nence marquée. Son nom étoit en tête de tous les actet 
publics ; c'éioit par lui que les années se désignoient, 

1. 8 
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aux grandes magistratures ; la basse déma* 
gogîe se croyoit outragée par cette loi» qui 
étojt le salut de TÉtat. Le peuple, devenu 
plus fier après la défaîte des Perses, s em- 
pressa d'abolir la loi , et par-là fit une révo- 
lution bien plos dangereuse que l'invasion 
de ses ennemis. 

L aréopage n'étoit, avant Solon, qu'un 
tribunal criminel ; Solon l'éleva au rang de 
sénat politique : il l'entoura d'une grande 
autorité, d'une grande considération , pour 
qu'il servît de digue contre les fureurs et 
les folies populaires. Périclès, qui, comme 
tous les ambitieux , vouloit s'élever par la 
faveur de la démocratie, fit ôter à l'aréo- 
page ses droits politiques ^ le réduisit à li'être 
qu'un simple tribunal > se fit adresser des 
remerciemens pour avoir rétabli le peuple 
dans ses droits, et, par le fait, exerça une 
autorité bien au-dessus de celle dont il avoit 
dépouillé l'aréopage. 

Solon avoit trouvé la division des quatre 
tribus établie par Cécrops ; il la conserva : 
Clisthène en créa dix ; et pour assurer la pré- 
pondérance à la démagogie, il admit les 
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bâtards, les natifs, les étrangers, les affran^ 
chls ; çétolent autant d'auxiliaires , toujours 
prêts à servir les révolutions contre le gou-» 
vernement* 

Le système de Solon se trôuvoît dond 
détruit par une démagogie insensée et tur* 
bulente ; ce qui donna lieu à la guerre du 
Péloponnèse. Pour avoir, ditCantwelI(i), 
une juste idée d'Athènes et des républiques 
grecques pendant celte guerre , il faut voit 
ce qu en dit Thucydide, notamment sur la 
sédition de Corcyre. Là se retrouvent le$ 
dévastations , les profanations , les mas- 
sacres , toutes les horreurs révolutionnaires* 
Le peuple d'Athènes, excité par ses fou- 
gueux orateurs , accusoit les riches des 
malheurs publics; ceux-ci accusoient le 
peuple (2), qui ne savoit qu'abuser de son 
autorité. Un état de choses aussi funeste 

( I ) De la naissance et de la chute 4^f anciennes Ai*- 
publiques. 

(2) Lysandre se mit à la tête des riches , abolit te gou* 
vernement populaire , confia le poutoir souverain à un 
coi\seiIdont ilfutchef.Mably, Observations sur L^ Gricf. 
Ce fut la tyrannie de quelques-uns , au lieu de celle de 
tous. 

8.. 
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pou voit encore être rectifié par un esprit 
sage et modéré ; il fut attaqué et détruit par 
1 esprit de parti, qui ne peut jamais rien 
faire de durable. L'oligarchie, profitant des 
malheurs de la guerre, vouloit qu'on récla- 
mât des secours de la Perse , en lui offrant 
la garantie d'un gouvernement moins agité. 
Le peu pie, effrayé par ses défaites, consentit à 
nommer quatre cents citoyens entre lesquels 
seroit répartie l'administration, et restrei- 
gnit lui-même son assemblée à cinq mille 
yotans. Il est facile de juger qiiel étoit l'excès 
du mal, par l'étrange remède qu'on y appli- 
quoit. Il avoit été proposé et accordé de 
mauvaise foi, et il produisit d'autres révo- 
lutions, parce que chaque parti ne. lavoit 
adopté que dans l'espoir d'en faire une. Les 
quatre cents chassèrent le sénats n'assem- 
blèrent pas les cinq mille, tuèrent ou ban- 
nirent les chefs populaires, et confisquèrent 
leurs biensr Au milieu de cette confusion, 
Aicibiade revint avec l'armée, chassa les 
quatre cents, rétablit l'ancienne démocratie, 
qui , ayant de grandes vengeances à exereer, 
s occupa bien moins des ennemis du dehors 
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que de ceux de l'intérieur , et réduisit la 
répubisque à recevoir des lois , après en 
avoir iotig-tenr.ps donné de si funestes à tant 
de villes grecques. 

Ces lois lui furent prescrites par Lacédé- 
mone. Les agens chargés de sa vengeance 
devoientdonner à Athènesune constitution: 
c'est toujours ie mot favori de tout pouvoir 
illégal. Cette commission fit alors ce que 
le comité de salut public fit en France vingt 
siècles plus tard : elle retarda son travail 
sous différens prétextes, s'empara de tous 
les pouvoirs, s'environna d'une garde, sup* 
posa des conspirations pour faire périr un 
grand nombre de citoyens et confisquer 
leurs biens ; mais elle finit par avoir le sort 
réservé aux révolutionnaires. Attaquée par 
les mécontens et les exilés, elle fut obligée 
d'abandonner la ville , qu'elle avoit inondée 
de sang : ceux de ses membres qui furent 
arrêtés dans leur fuite , périrent sur l'écha* 
%ud ; et Athènes , sans espoir et sans moyens 
le revenir à la constitution de Solon , déâ* 
^urée par tant et de si violentes mutations , 
perdit pour jamais sa prépondérance, n'eut 
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plus qu'une existence précaire, et ne put 
m^me être tranquille en se vouant à la 
foiblesse et à lavilissement (i). 

Dans la multitude de petits États dont 
étoit composée la Grèce, à peine en trou- 
ve-t-on deux ou trois qui n'aient pas été 
exposés aux révolutions ; îl fafloit toujours 
qu'ils fussent vexés par ia liberté ou par la 
tyrannie, et la première leur étoit encore 
plus funeste que la seconde, 

Mantinée , petite république du Pélo- 
ponnèse, peu connue dans Thistoire, parce 
qu'elle eut le bonheur de se suffire à elle- 
même, dut sa longue tranquillitéà la sagesse 
avec laquelle elle avoit tempéré la démo- 
cratie. L'assembiée générale du peuple déci- 
doit de la paix, de la guerre, jugeoit la 
responsabilité des magistrats; mais les ma- 
gistrats, tous annuels, ne pouvoient être 
nommés que par des électeurs. C'est la 

(i) Polybe compare la république d'Athènes à un 
vaisseau qqe personne ne commande, dans lequd tout 

le monde est maître de la manœuvre Dans cette con» 

fusion , le vaisseau qui vogue sans destination au gré des 
4rçnts, e«t toujours prêt ^ éç|ioaer contre quelque écueiU 
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seule idée de représentation que Top trouve 
dans l'antiquité. L'administration étoit entre 
ies mains du sénat, où ion ne pouvoit 
entrer si Ion n'avoit le revenu que ia loi 
avoit fixé. Mantînée conserva son gouverr 
nement jusqu'à l'arrivée des Romains : ils 
s'empressèrent de le détruire, parce que 
leur politique étant de révolutionner la 
Grèce par elle-même, il n'entroit pas 
dans leur plan de laisser sous ses yenx le 
tableau d'une république heureuse de la 
fixité de ses lois et de l'u nîon de ses citoyens. 
L'exemple de cette affreuse politique , 
qui ne peut souffrir l'existence d'un État 
sage et paisible , avoit été donné aux Ro- 
mains par Athènes , qui ne pouvoit tolérer 
la vue d'un calme dont elle-même ne sut 
jamais jouir. La république de Mélos, après 
six siècles de sagesse et de médiocrité, crut 
avec raison que l'une et Tautre ne lui per- 
mettoient pas de prendre part à la guerre 
du Péloponnèse. Athènes l'attaqua comme 
un ennemi don,t elle eût reçu les plus 
^grands outrages* Sa résistance fut longue; 
mais enfin , obligée de se rendre à discrétion » 
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elle vît massacrer de sang froid tous ceux 
de ses citoyens qui pouvoient porter les 
armes : les femmes , lesenfans furent vendus 
à Tencan ; et cette affreuse révolution , qui 
anéantit l'antique et respectable existence 
d'un peuple sage, fut l'ouvrage d'un peuple 
insensé , qui commettoît , au nom de la li- 
berté, tous ces crimes de lèse-Kumanité. 

C'est ainsi que les Athéniens firent périr 
tous les Éginètes ; qu'ils réduisirent en 
esclavage les habitans deNaxos; qu'ils em- 
menèrent à Athènes ceux de Cythère , à qui 
ils ne laissèrent la vie que pour les disperser ; 
et qu'après s'être emparés de Salamine , de 
Délos, d'Oricos,ils ne permirent à aucun 
habitant d'y rester. 

Lorsque les yeux , fatigués d'avoir erré 
sur toutes les révolutions de la Grèce, 
cherchent à se reposer sur un gouvernement 
immuable et juste , il est encore plus pénible 
de le voir disparoître tout-à-coup, entraîné 
par un de ces volcans qui , après s'être long- 
temps alimentés de leurs propres débris , 
ont encore la force de répandre au dehors 
les ruines et la désolation. 
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Sîcyone, près de Corinthe , crut, en 
expulsant ses rois , avoir fait la conquête de 
ia liberté. Une démocratie toujours ora- 
geuse la livra à une tyrannie cruelle, dont 
elle ne sortoit momentanément que pour 
se faire à elle-même plus de mal que ne lui 
en* faisoient ses tyrans. 

Samos, condamnée à être un théâtre ré- 
volutionnaire, long-temps déchirée par deux 
factions qui sacrifioienttout àleurambition 
et à leur vengeance , trouva enfin un op- 
presseur, mais dont la tyrannie lui parut 
un moment de calme. Polycrate la gou- 
verna avec violence : elle fut soumise. A sa 
mort les troubles se renouvelèrent : roli- 
garchie lavoit emporté, lorsqu'elle fut dé- 
truite par Périclès , dont le pouvoir étoit 
fondé sur celui des démagogues athéniens. 
Lysaçdre , qui avoit renversé ce pouvoir à 
Athènes , né le toléra dans aucune des villes 
où Athènes Tavoit établi; il ramena dans 
Samos la action oligarchique, qui, après 
lexpuision des trente tyrans, se trou voit 
elle-même expulsée par la faction victo- 
rieuse; et Samos s'agita plus que jamais 
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dans le cercle vicieux dont elle ne pouvoît 
^ortir. 

A Héraciée, la jalousie du peuple > la 
foiblesse du sénat , frayèrent à Cléarque le 
chemin de la tyrannie; je pourrois même 
dire qu elles lui en donnèrent l'idée. Cette 
république avoit été assez tranquille sous 
une oligarchie tempérée, lorsque le peuple, 
soulevé par les démagogues , demanda , 
suivant leurs mots déraillement, labolition 
des dettes et le partage des terres. Cléarque 
«'éleva avec force contre cette demande, et 
fut exilé par le sénat, dont il défendoit l'au- 
torité. Cette honteuse condesjcendance ne 
parut au peuple qu'une reconnoissance de 
sa force et de lalégitîmité de ses prétentions. 
Cléarque fut rappelé par ce même sénat 
comme le seul homme qu'on pût opposera 
la fureur populaire. Il revînt; njais instruit 
par son exil et son rappel, du parti qu'il 
pouvoit tirer et; des vioieiKes .d'un peuple 
aussi crédule que iurieux ,. et des .variations 
d'un sénat qui n avoit ni fermeté ni politique, 
îl défendit effrontément tes prétentions 
démagogiques qu'il avoit tant attaquées ; 
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H accusa le sénat de vouloir opprimer la 
liberté ; ii fit périr ou enfermer soixante séna- 
teurs, et eut i'eiirde faire grâce aux autres, 
en ne les condamnant qu'au bannissement. 
Un peuple stupide le proclama son libéra- 
teur; et sous ce nom, il gouverna avec 
une verge de fer cette même démocratie, 
qui, en se jetant dans ses bras, lui fournit 
le moyen et le prétexte de la fouler aux 
pieds. 

La marche que suivit Denys pour établir 
sa tyrannie dans Syracuse, fut à-peu-près 
la même, ou pour mieux dire, fut encore 
plus savante, et présente aux lecteurs du 
XIX.* siècle de grands rapprochemens. Il 
commence par accuser les magistrats de 
corruption : en accumulant contre eux les 
invectives, il est applaudi par le peuple ; il 
obtient leur destitution, en fait nommer 
d'autres, à la tête desquels on ne manque 
pas de le placer : il profite de ce premier 
succès pour rappeler les exilés , qu'il enraie , 
et dont il se fait des créatures; il remporte 
avec eux quelque avantage sur les Cartha- 
ginois , accuse d'Intelligence avec 1 ennemi 
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ses collègues et tout le parti aristocratique* 
Le peu pie, effrayé, le nomme général en chef, 
lui décerne une grande autorité. Dès le len- 
demain il dénonce une conjuration contre 
sa vie : on lui donne des gardes , dont on 
lui laisse le choix , et avec le secours des- 
quels il fait périr ses plus redoutables adver- 
saires , chasse tous les riches pour confisquer 
leurs biens, et fait régner le despotisme et 
la terreur au milieu de la république qui 
lui a confié sa liberté. 

Il y a peu d'États démocratiques qui 
^îî*àient éprouvé les mêmes révolutions; et 
hs moins malheureux ont encore été ceux 
chez lesquels le tyran (i) n'a point abusé 
de la tyrannie. Corinthe étoit de ce nombre. 
Après avoir été florissante sous douze rois, 
elle ressentoit depuis cent cinquante ans 
toutes les secousses de la démocratie , lors- 
que Cypséliis lui rendit le service de la 
dépouiller d*un pouvoir dont elle ne savoît 
pas faire usage. .Pendant cinquante ans, ii 
•lexerça avec sagesse et modération. Son 

( I ) Dans Tantiquîté , ce mqt se donnoit spécialement 
à tout homme qui usurpoitun pçuvoir illégal. 
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fils Pérîandre lui succéda, suivit les mômes 
principes, et procura encore à Corinthe 
quarante ans de bonheur et de tranquillité. 
L'humanité, dans aucun État, na guère 
eu d'époques d'une prospérité plus longue; 
mais quoique les Corinthiens n'eussent pas 
le courage de fixer et de légitimer chez eux 
un gouvernement qui les avoit rendus si 
heureux, ils furent au moins assez pru- 
dens pour ne pas retomber dans les vio- 
lentes révolutions dont Cypsélus les avoit 
délivrés. 

Mytilène, capitale de l'île de Lesbos, 
n'avoiteu contre les orages de la démocratie 
d'autre port que la tyrannie à laquelle elle 
s'étoit soumise. Un de ses tyrans eut la 
paternelle idée de se servir de son pouvoir 
pour lui donner des lois conciliables avec 
une sage liberté. Croyant avoir, par oe 
bienfait politique, assuré le bonheur de ses 
concitoyens, il abdiqua. Le respect que l'on 
conservoit pour sa personne, maintint pen- 
dant quelque temps l'autorité de ses lois ; 
mais Sparte et Athènes portèrent dans cet 
État les troubles qu'elles portoient par-tout. 
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Mille citoyens des plus distingués furent 
condamnés à mort paries Athéniens victo- 
rieux, qui se partagèrent le territoire de 
l'île , et réduisirent les malheureux habitans 
à n'être plus que leurs fermiers. 

Dans tous les Éjats où Sparte et Athènes 
exerçoient leur perfide influence, ii faut 
s'attendre à retrouver perpétuellement les 
mêmes combats entre les deux partis qu elfes 
protégeoient; les mêmes vengeances, tou- 
jours exécutées au nom du bien public par 
le parti triomphant. La fatigante uniformité 
de cette nomenclature n'of&e jamais de va- 
riations que dans les crimes, parce que les 
passions en effervescence livrent l'humanité 
à toutes les chances de la fureur ou du 
délire. Si, à Thèbes, àSybaris, à Byzance, 
à Chio , à Lygdame, à Élis, le parti triom- 
phant se contentoit de bannir les vaincus» 
dans d'autres villes, chaque révolution en- 
traînoit la perte de ceux qui l'avoient com- 
battue; à Mégare, à Cyrène, àHéracIée, 
.quatre, cinq, six cents victimes étoient 
condamnées à mort. Ce sacrifice, néces-r 
salre, disoit-on, à la tranquillité de l'État» 
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ajournoit une réaction , ^xii elle-même en 
amenoit une autre. Souvent on joignoit la 
perfidie à la cruauté: c'étoit après une 
amnistie, publiée au milieu d'une assem- 
blée, pendant une fête civique ou reli^ 
gieuse, que les massacres sexécutoîent. 
Aussi insensés que sanguinaires , ces con- 
citoyens faîsoient sur eux-mêmes unéinva* 
sion de barbares, et proclamoient ensuite 
avec emphase la régénération de la patrie. 

Tels sont Içs principaux points de vue 
que, pendant plusieurs siècles, offre This- 
toire de cette belle portion du globe , qui , 
par sa position , sembloit appelée à une plus 
noble existence ; qui trouvant chez elle tout 
ce qui devoît suffire à ses besoins, pouvoit 
jouir et de la force d'une puissance conti- 
nentale, et des avantages d'une puissance 
insulaire; que les ennemis du dehors ne 
purententamer tant quelle fut unie, et qui, 
pour être florissante, n'avoit qu'à se défendre 
contre ses propres dissensions. Ce fut sans 
doute le sentiment d'une convenance, d'une 
utilité générale, qui lui donna l'idée du 
tribunal des Amphictyons. Des peuples. 
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dont l'origine étoit commune» mais qui ne 
pou voient se déguiser leur foiblesse par- 
tielle, crurent qu'ils ne formeroient plus 
qu'un seul peuple, en se soumettant au 
congrès ampluctyonique. En effet, ce con- 
grès , dont la seule force n'étoit que celle 
de l'opinion, fut formidable tant que les 
Grecs surent le respecter, tant que l'in- 
térêt général en dicta seul les décisions; 
mais sous prétexte que ces décisions n'étoient 
pas toujours justes , on se permit d'abord 
de les enfreindre , puis de les attaquer. Pour 
annuller un décret dont ils étoient mé- 
contens, les Phocéens ont l'audace de mar- 
cher contre Delphes ; ils s'emparent de ia 
ville et même du temple ; ilsdéchirent les re-. 
gistres qui contenoient leur condamnation* 
Une partie de la Grèce les regarde comme 
des profanateurs, et s'arme contre eux; une 
autre favorise leur entreprise, et s'arme pour 
la défendre. Athènes soutient un des partis ^ 
Sparte soutient l'autre; parceque, pour elleç, 
tout est une occasion , tout est un prétexte 
de se nuire réciproquement. Une guerre 
»nglante ^'allume; et les Grecs, divisés, 
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seotr'égorgent pour défendre ou pour 
anéantir le tribunal suprême qui devoît 
maintenir leur union. 

Une pareille révolution a des suites néces^ 
saires. Dans la fédération amphictyoniquey 
le premier lien , le premier pouvoir étoit 
une confiance mutuelle , qui , une fois 
détruite , ne peut plus renaître. La Grèce 
perdit donc le lien politique qui atta- 
choit ses États les uns aux autres. La fré-^ 
quence des révolutions intérieures avoit^ 
4ans chaque État, usé le lien social qui 
devoit unir lefe citoyens entre eux: elle 
n eut donc plus , ni dans son ensemble , les 
rapports généraux , les engagemens réci- 
proques qui constituoient sa force natio- 
nale, ni dans ses co-États, la stabilité 
dts lois qui , pour tous , devoît cons- 
tituer la force du gouvernement; ainsi/ 
tandis que, dans chacune de ses fractions/ 
son exijstence partielle étoit sans cesse 
compromise par des mutations iniques et 
violentes , son existence fédératîve étoit 
au dehors sans autorité, sans énergie, sans 
volonté générale ; et, par conséquent , celle- 
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ci d^voU de f4u$ eQ plus «être anéantie par 
celle-là. C'est en effet pe qui arriva; et les 
Romains , pour achever 4e perdre là <îrèce , 
ua manquèrent pas de lui laisser ses étales 
diyiaîons. 

CHAPITRE VIII. 

RtVOtOTIONS PE L*£MPrRE ROMAIN X ROME. 

Dès que Ton veut méditer sur le^ révolu- 
tions , l'esprit se porte principalement sur ce 
peuple romain , dont le destin étoit de don- 
i^er^ dans tous les genres» des leçons à tous 
iespeupiep, et de lesleurdonj(ier autant par 
ses fautes» par ses crimes, par.sa chute, que 
par ses belles actions , ses ver|tus , et sfMi im- 
roensç accroissement. Son emphre » qui tient 
vaesi grande place dans l'hi^iie aoKienne 
et dans l'histoire moderne, nous offre la 
iongjue et pétûble transformation d'une pe* 
tite r^uhiique en une ^an4« i^nonarohie. 
Oa voit tx>u tes les crises» toutes Les passions 
de ses différens âgi^^., tous les vices de s» 
virilité , tou^ tes infirmités de sa y ieiljledse , 
ft enfin toute la honte de sa décrépitude» 
Dans ce prodigieux amas de siècles» il n'y 
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a point de genres de révolutions dont on né 
trouve chez iuî un exemple. 

L'fexpufeîoh des rois nous fait voir com- 
ment un événement particulier peut déter- 
miner un chartgenfïènt dahsFÉtat; comment 
l'adresse àe 'Quelques amfckieux en profite 
pour s affranchir d un pouvoir royal qui les 
offusque ; comment ils parviennent à exas- 
pérer le peuple contre ce pouvoir, qui le 
protégeoit contre eux. Une petite hionarchie 
6e trans^^ï^me tout-à-coup eh une répu- 
bli^iïe , qui épreuve en naissant le besoin 
de s'agrandir , et où cependant des moeurs 
austères soutiennent long- temps des vertus 
privées , et pfbduîsent des verttis publi- 
ques ; où Ton voit, l'amour de là patrie > 
celui de la gloire , l'orgueil , l'ambitîoh , 
toujours aux prises, troubler fréquemment 
l'État , y faire avec violence des change- 
mens qui semblent devoir l'ébranler , mais 
qu'une force prédominante amalgame suc- 
cessivement avec tout ce c|u exige Texten-' 
sion de sa puissance : il en résulte que 
chaque crise donne phis de vîgueur à son 
tempférament ; mais aussi qu il faut sanA 
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cesse alimenter cette activité, qui l'épuise- 
roît , si elle ne trouvoit pas au-dehors 1 ex- 
pansion qui lui est nécessaire. Cette répu- 
blique révolutionne donc avec lenteur , 
mais avec continuité, tout ce qui 1 entoure ; 
elle le combat , le subjugue , le réunit , 
l'identifie avec elle. La force prodigieuse 
qu'elle acquiert par cette suite de réunions, 
tient à la sagesse avec laquelle elle les pré- 
pare et les consomme. £ileaîde, elle suit 1« 
temps , mais ne le devance jamais. Elle 
améliore la condition des premiers peuples 
réunis: Insensiblement elle la fait désirer, 
et l'accorde aux autres. Malgré sa fierté, son 
ambition , elle se fait une loi de ne brus- 
quer aucune de ces révolutions ; elle imite 
la longue élaboration de la nature, et par- 
là elle parvient à donner à tant de parties 
un ensemble que ne détruiront même pas 
les terribles convulsions auxquelles elle 
sera condamnée par l'excès de sa force et de 
sa grandeur. 

L'histoire oifire à nos yeux Sésostrîs^ 
Alexandre , Gengîs , Tamerlan , et d au- 
treaconquérans^ sortant de leurs États pour 
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ch conquérir ou en former au hasard de 
nouveaux, qui durèrent plus ou moins long- 
temps , et dont la formation a plutôt été 
un jet du moment, que le résultat d un plaît 
combiné ; mais nulle part on ne voit un petit 
État , qu'à peine aujourd'hui remarquerok- 
oh sur la carte , s'agrandir peu-à-peu pen- 
dant six ou sept siècles , pour dominer enfin 
sur la plus grande partie du monde connu. 
Lorsque Rome est arrivée à ce terme , le 
théâtre d'observation est absolument chan- 
gé. Tous les vices inséparables de la gran- 
deur , de i'opulence et du luxe , attaquent 
et détruisent les vertus antiques d'une ré- 
publique bornée , simple et austère : la 
liberté y est remplacée par la licence ; la 
sévérité des mœurs par leur dépravation. 
Le peuple ne fait plus de sa souveraineté 
d'autre usage que d'en vendre l'abus à quel- 
ques ambitieux : il n*a plus d'énergie que 
pour le crime. Les grands qui en conservent 
encore , l'emploient à usurper un pouvoir 
sanguinaire ou tyrannique. Ceux qui n'en 
ont plus, se livrent à l'envi à tous les excès 
de la débauche. Les anciennes lois , les an- 
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ciennes idées , se croyant encore fortes 
d'une longue et heureuse habitude , veulent 
s'élever contçç des mpeurs nouvelles , et 
dans chaque cojpbat s'étonnent de perdre 
toujours du terrain : lorsque tout doit les 
convaincre de leur foiblesse , elles ne peu* 
vent encore se Tavquer à elles-n^énses. Qri 
veut suivre une marche qui contrarie la na? 
ture ; la nature résiste de plus en plus * de 
crises en crises , dP secousses en secousses , 
elle s'avance toujours vers son but. Alors 
ia nécessité de prévenir ou d!opposer de 
grands, obstacles « en ej^citant de grandes 
passions» produit de grajids ciimes. Voilà 
pourquoi , dans le dernier sièck de la ré- 
publique , les révolutions se pressent, se 
succèdent, se heurtent avec tant de vio- 
lence ; vpilà pourquoi ce tabieau repousse 
et attache tôpt-à-l^-fbis : il repousse par 
les sangqin^res projets de Catillna , par 
rin£^me corruption de ses a^na; par les 
iongviea et cruelles mftchiniatioios de la ven- 
geance de Marius et de Sylla: il attache 
par la sagesse des vues politiques quVxn.ne 
peut refuser 4 ce dernier, au milieu même de 
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ses cruautés ; par le grand caractère de Ca- 
ton ; par les ressources que fonralt à Gicé- 
ron lamour de la patrie> <juî , chez fui , wm* 
place 1 audace et le génie ; par te prorfonde 
douleur de ces vertueux républicains , qui 
voient la perte de la répuWîque sans pou*- 
voir lempêcher^ et^ avec plus de zèle que 
de lumières , se dévouant encore à la dé- 
fense d'une liberté qui ntxîste plus. 

Déjà, en s agrandissant, Romes'étoît mise 
dans la nécessité de devenir monarchie. Mais 
j^'admireque César veuille Tagrandir erKrore, 
comme pour rendre cette nécessité plus évi- 
dente et plus absolue. Il aspire évidemment 
à la couronne; mais avant de la prendre ou 
de la recevoir , il veut prcHiver que cette 
couronne seule peut sauver l'État , et que 
lui seul en est digne. Dans la conception 
du double plan dont it ne veut pas séparer 
les deux parties, je trouve quelque chose de 
pkis^ grand encore que ses conquêtes. Pen-' 
dant dix années conséciitives, îi suit ce plan' 
avec ténacité; il s*entoure de tout ce qui 
peut^n assurer le succès. Aussi, quand il se 
lance sur l'arène , la victoire ne parolt plus 
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douteuse entre son rival et lui. Pour s'oppo- 
ser à des armées aguerries» triomphantes, 
qui, depuis dix ans, nont connu que leur 
général, Pompée invoque des lois quil a 
violées lui-même : sa fin malheureuse laisse 
César sans compétiteur, et seul arbitre des 
destins d'une république qui ne peut plus 
ne pas avoir un maitre. C'est alors que cette 
république , tenant encore aux idées de la 
liberté , lorsque , par ses moeurs et par ses 
proportions , elle se trouve entre la licence 
et l'anarchie , cherche dans ses anciennes 
maximes de quoi combattre son nouvel 
ennemi ; mais elle n'en a plus la force , elle 
n'a que celle de l'assassiner , et n'a pas même 
les moyens de profiter de l'assassinat. £ile 
se^met volontairement à la discrétion d'un 
jeune homme de vingt ans , neveu et héri- 
tier de César. Ce jeune homme la sert ou 
la trahit avec la plus profonde dissimula- 
tion. Il devient l'ami , le rival , le vainqueur 
de l'ennemi public , contre lequel on l'en- 
voie. Il parcourt. avec lui une carrière de 
crimes, et la ferme dès qu'il a atteint le but. 
Le règne paisible d'Auguste acheva dou^ 
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ccmem une révolution commencée depuis 
Jong-temps avec tant de violence. Dans 
Rome, on ne s apercevoitdu changement que 
par le calme dont on y jouissoit. Les noms , 
les formes , les usages du gouvernement 
/urent conservés. Il est probable , comme 
je l'ai observé ailleurs , <jue c'est là ce qui em- 
pêcha Auguste d'assurer l'hérédité du pou- 
voir. 11 craignit de compromettre une auto- 
rité qu'il falloit au contraire montrer dans 
toute son étendue, mais en même temps 
dans toute sa bienfaisance. Son erreur fut 
bien prouvée par ce qui se vit après lui. Si 
l'autorité de ses successeurs fut non-seuie- 
nient absolue, mais arbitraire, malgré l'il- 
légalité, les inconvéniens , les troubles 9e 
leur élection , à plus forte. raison eût-elle été 
absolue dans l'ordre légal d'une succession 
naturelle. Les premiers siècles qui suivent 
la république , of&ent à peine, en faveur de 
la liberté , deux ou trois tentatives , foibles 
et non soutenues : on sentoit donc Timpos- 
sibilité de revenir à la république. Sans doute 
il y eut encore dans le sénat quelques âmes 
républicaines» ç est-à-dire quiauroient voulu 
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jouir, dans ses délibérations, dune juste 
libertéd opinions, mais en reconnoissant fa 
nécessité d une autorité centrale et unique. 
Cela seul étoh une grande révolution 
d^s Tesprit des Romains : elle se fit paisi- 
blement sous Auguste , parce qu'elle fut 
louvrage^du temps et de la raison , ouvrage 
accéléré par la lassitude. Celle-ci étoit iné- 
vitable après une longue anarchie , qui avoit 
décimé un^uple démoralisé. Personne ne 
se sentoitplus la force d*étre citoyen d'une 
république ; mais chacun aspiroit au repos 
dont pouvoit jouir un sujet soumis. Ce 
repos n'exigeant aucune vertu publique, 
et laissant un champ libre à tous les vices 
pffvés , on se trouva dans l'état de corrup^ 
tion^t d'égoisroe, si favorable pour l'éta- 
blissement et l'exercice 4l'un pouvoir révo- 
lutionnaire, qui, alors, n'a plus rien à 
craindre de ceux qu'il gouverne. Mftis le 
dépositaire momentané de ce pouvoir n'en 
est pas plus tranquiUe, parce qu'il^ a tout à 
craindre de ceux qui l'ont élevé, et qui, 
voyant un chemin toujours ouvert poar ar- 
river au rang suprême, ne résistent pas à la 
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tentation de s'y jeter , dès qu'ils en aper- 
çoivent ou croient en apercevoir l'occasion. 

De là cette mobilité du trône impérial ; 
mobilité qui commence à se régulariser, 
pour ainsi dire, après Domitien; qui ren- 
verse les mauvais princes comme les bons , 
les plus grands guerriers comme les hommes 
les plus foibles: mobilité si forte, que, de- 
puis Caligula juuju'à Constantin , on 
compte près de soixante empereurs, sans 
parler de ceux qui en prirent le titre , mais 
qui n'en exercèrent que momentanément le 
pouvoir. 

Il faut partager en deux époques les fré- 
quentes révQlutiûn& que cette mobilité pro- 
duisit sur ie trône impérial de Rome : dans 
la première , ces révolutions se font sans 
guerres civiles ; dans la seconde, elles se 
£bnt souvent avec elies. 
. Jusqu'à . Commode ^ |1 n'y eut d'autres 
^eires civiles qu'une guerre momentanée 
dont je parlerai tout à l'heure. Auguste ayant 
éu^lasi^ssedenevoulok plus conquérir, les 
arraéts. étoient cantonnées aux fronrtières. 
Les cruautés de. Tibère» de Caligula , de 
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Néron , de tant d'autres, produîsoient une 
foule de meurtres et de malheurs particu- 
liers, mais qui ninfluoient pas sur la tran- 
quillité publique; elles tomboient le plus 
souvent sur de riches citoyens , dont la perte 
ne faisoit pas plus d'impression que la mort 
d'un soldat qui tombe dans les rangs. La 
fierté romaine , si jalouse autrefois des pré- 
rogatives attachées au nom de citoyen ro- 
main, s'étoit affaissée à mesure que ce nom 
s'étoit multiplié. On n'avoit plus qu'un sen- 
timent, si l'on peut lui donner ce nom , celui 
de l'inertie : chacun eût craint de se com- 
promettre , en paroîssant trop affecté de 
l'acte de despotisme ou de cruauté exerce sur 
son voisin. Or, lorsque le moi est devenu la 
première loi de chaque individu , il n'y a 
plus de solidarité dans lasodété ; il n'y a plus 
ni opinion ni énergie publiques , parce 
qu'elles ne se composent que de l'opinion et 
de l'énergie. individuelles, qui s'évanouis- 
sent, ou au moins se cachent avec soin. 

La preuve que cette énergie, qui avoh 
tenu si long-temps aux idées de liberté, 
s^anéantit avec elles , paraît bien clairer 
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ment dans la différence des conjurations 
sous Auguste, ou sous ses successeurs. 
Toutes les conjurations formées contre Au- 
guste, avoient pour objet de faire une révo- 
lution en faveur de la liberté. Toutes celles 
qui donnèrent la mort à tant d empereurs 
avoient pouriyotif la haine personnelle du 
tyran , Thorreur ou le mépris qu*inspiroient 
ses crimes ou ses folies, une vengeance 
particulière, ou enfin l'ambition d'un insensé 
impatient de monter sur un trône auprès 
duquel étoit toujours un tombeau ouvert. 
On ne trouve aucun efiêt de cette am- 
bition avant l'insurrection de Vindex ; il 
n'est même pas bien prouvé qu'il fût con- 
duit par elle: mais au moins s'éteîgnit-elle 
dans les Gaules » et ne produisit-elle dans 
tout l'empire qu'un simulacre de guerre ci- 
vile après Néron. L'avènement d'Othon ne 
fut réellement pas une révolution, quoique 
la mort de son prédécesseur en fût bien 
une ; et même après la fin tragique de Galba, 
Othon ne voulut point de guerre civile: il 
aima mieux mourir que de la continuer. 
Les troubles qui coûtèrent la vie aux trois 
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successeurs de Néron» durèrent au pIcM 
dix-huit mois. Vespasîen éprouva peu de dif& 
cuites; la mortdeDomitien» assassiné dans 
son palais par des gens de sa maison , ne pro- 
duisitaucun trouble dans i empire : il en avoit 
été de même à la mort de Calîgoia; et ce ne &t 
réelleinem qu'à la mort deQommode» que 
' commencèrent les malheurs attachés aux 
mutations d'un gouTerhement militaire. 

Cela tenoit au respect si long-temps im^ 
primé à tout ce qui émanoit de Romei il 
sembloit que c'étoit taujouirs de ce point 
que dévoient partir les ordres qoî gouver- 
noient le monde. Le paisible règne d'Au- 
guste avoit maintenu ce respect» que ne put 
altérer la cUtelie poiittque de Tibère; qui, 
après avoir été aâbibii par les folies ou les 
cruautés de Caligula, de Claude, deNéron» 
reprit son ascendant sous Vespasîen et 
Titus, et sur-tout sous Tra|ah, Adrien et 
les deux Antonins : ce qui comprend une 
période de deux siècles. 

Il est bien vrai qu'à la- mort de Cali- 
guia, c'est-à-dire soixante-dix ans ^rès la 
destruction de la république , il y avoit eu 
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momentanément un mouvement de liberté» 
qui , s'il se fût soutenu , eût ramené la guerre 
dviie; mais cela ne dura que deux jours. 
Le sénat t assemblé par les consuls dans les 
formes anciennes» condamna la mémoire 
des Césars : c'étoit un appel au retour de 
la république ; mais un appel ridicule» s'il 
n'étoit pas suivi : or» non^eulement il ne le 
fut pas, mais les prétoriens» qui venoient 
de proclamer Claude » l'ayant amené au sé- 
nat pour y fain ratifier son élection » le 
sénat» non content d'obéir sans hésiter» eut 
la bassesse d'accepter une amnistie» c'est-à- 
dire de se i^oomioitre coupable. 

A Commode commencé la seconde 
époque des révolutions du trâne impérial : 
Jusque-là elles n'en produisoient pas dans 
reiBf>ire; alors elles en produisirent» parce 
qu'eâcs furent souvent accompagnées de 
g^erees civiles. La svite de celle qui donna 
la couronneà Constantin » fut la translation 
du siège de fempire à Constantinople. 
Cette tramlation fut pour Rome une révo- 
lution qui amena sa ruine. On put croire 
un moment que l'époque en seroit reculée 
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par le partage des deux empires d'Orient 
et d'Occident; mais Rome ne trouva, dans 
le partage fait par Théodose , que les incon- 
véniens dun gouvernement militaire. Le 
peu d'avantages qu'elfe auroh pu en retirer 
furent annullés par sa rivalité avec Constan- 
tinople. Au moment où les barbares multî- 
plioient contre elle leurs longs et constans 
efforts , elle vit diminuer les moyens qu'elle 
auroit pu leur opposer. Depuis Honorius 
jusqu'à Augustule, c'est-à-dire, pendant un 
espace d'environ quatre-vingts ans, au 
dedans, de fréquentes révolutionsensanglan- 
tent le trône chancelant de l'Occident; au 
dehors, l'empire est attaqué, morcelé, dé- 
truit par les nations nouvelles, qui révolu- 
tionnent une grande partie dë^ l'Europe ; 
et Rome et l'Ithlie ne figurent plus dans 
l'histoire que pour être l'arène de toutes leç 
révolutions que des étrangers .y opèrent 
pour, contre ou avec elles, sans que, dans- 
aucune de ces révolutions, on découvre ià- 
moindre trace de la dignité, dé la puissanceV* 
du génie ^ du peuple-roi; Tout cela fiit^ 
anéanti depuis Auguste, parce qu'il avoît 
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terminé une révolution que la corruption 
nationale rendoit inévitable. Tout cela ne 
put se rétablir, malgré les règnes de quel- 
ques princes sages et heureux, parce que 
des souverains qui , presque tous , s'empa- 
roient ou descendoient révolutionnairement 
d'un trône élevé sur un précipice, calculoient 
sur la corruption , Tapathie, la prostration 
générale, pour y rester quelques jours de 
• plus , sous le poids d'une couronne san- 
glante , menacés par un glaive toujours 
suspendu. Dans une pareille position , un 
souverain n'aura jamais ni le temps , ni la 
volonté, ni même la pensée de renouveler, 
<Je ranimer tout ce qui l'entoure ; et comme 
il craindra beaucoup plus sa propre chuté 
que celle de fÉtat , il ajournera volontiers ' 
celle-ci sous son successeur, pourvu qu'îi 
puisse se rassurer ou s'aveugler sur la 
sienne. 

CHAPITRE IX. 

RÉVOLUTIONS DE L'eMPIRE ROMAIN 
X CONSTANTINOPLE. 

On vient de voir comment se perdirent 
à Roiïie le génie et la dignité du peupFe 
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romain : rien de ces foibies restes ne fut 
transporté à Constantinople ; ia populace 
que Constantin y appela de toutes les par- 
ties de l'empire, n'eut de commun avec 
celle die Rome que sa fureur pour les spec- 
tacles du cirque et ses prétentions aux dis- 
tributions gratuites de blé. Bientôt les 
querelles de religion vinrent fournir de 
nouveaux prétextes de sédition. Les riva- 
lités , les vengeances , les crimes de toutes 
les familles qui passèrent si rapidement sur 
le trône de TOrient , ayiant toujours recours 
au peuple pour attaquer ou pour se défendre, 
lui firent contracter l'habitude d'un état 
.permanent d'insurrection , souvent impuni, 
.quelquefois lucratif, et dans lequel on 
trouve de la fureur sans énergie, de l'au- 
dace, sans ténacité, de l'exaspération. sans 
élévation et sans enthousiasnie ; enfin tous 
les vices d'une population corrompue, qui 
ne regarde les changemens opérés autour 
d'elle que comme une occasion de satisfaire 
sa haine ou sa cupidité. En considérant 
ainsi toutes les mutations du trône de Cons- 
tantinople, on s'explique aisément à soir 
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même comment , étant aussi fréquentes , 
elles ont à peine produit quelques guerres 
civiles , et n'ont jamais produit de révolu- 
tions : c'est ce qui fait qu'on Ut avec si peu 
d'intérêt toute cette partie de l'histoire du 
Bas-Empire. Les grands événepiens qui , 
par-tout ailleurs , ont une influence si mar- 
quée sur l'existence d'une grande nation , 
ici en ont rarement une sensible. On est. 
fréquemment tenté de demander ce qu^est 
devenu ce peuple-roi , dont chaque mou- 
vement en imprimoit un à quelque partie 
du globe, dont chaque pensée hâtoit, sus- 
pendoit ou préparoit une révolution. A 
Constantinople , on trouve le germe des- 
plus grandes révolutions, sans en trouver 
une qui mérite d*être observée. ^ 

Constantin y arrive triomphant > au, 
nom d'une religion qui s'est propagée au^ 
milieu des persécutions. S'il la proclame ert 
racme temps que sa victoire, s'il en fait ce 
qu'elle doit être , la religion de l'État , il peut 
tirer le plus grand parti de cette heureuse^ 
révolution , et , en opérant tout-à-la- fois une 
double régénération religieuse et politique, 

10.. 
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mettre sa couronne, son règne et ses vastes 
États dans une position à laquelle Thistoire 
ne ^utrien comparer. II protège à la vérité 
cette religion , mais en soutenant toujours 
le polythéisme. Lui-même n'ose la professer; 
il attend au lit de la mort pour en faire le 
premier acte, qui alors n'est plus qu'un acte 
privé, presque secret, puisqu'on ne peut 
aâirmer que cet acte ait été fait entre les 
mains des ministres que cette religion avoue^ 
ou de ceux qu'elle réprouve (i). 

Cette religion de douceur et de charité, 
ainsi montée sur le premier trône de l'uni- 
vers, ne fait aucune révolution dans les 
moeurs des princeà qui l'occupent : il étoit 
souvent couvert de leur sang , il le sera 
encore ; Constantin lui-même donnera 
l'exemple de le faire couler; et sur qui 
donnera-t-îl cet exemple! sur un jeune 
homme de la plus grande espérance, sur 
Lîtinîus, son neveu, qu'il soupçonne d'intel- 
ligence avec son fils Crispus ; sur ce fils 
même, qu'il trompe par de feintes caresses^ 

{i) Les Orthodoxes ou les Ariens. 
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qu*H fait arrêter, et quil sacrifie à la 
jalousie de Fausta ; sur cette Fausta, sa 
femme, dont ii reconnoît trop tard les in- 
trigues. 

Uexemple malheureusement donné sera 
trop exactement suivi. Constance , devenu 
empereur par la mort de son père, fait 
périr ses deux oncles , sept de ses parens , 
dont deux , son beau-frère et son beau- 
père, avoient été élevés au rang de Césars. 
Tous ces crimes ne seront regardés que 
comme des actes ordinaires du pouvoir 
souverain , et n'influeront en rien sur là 
guerre que se feront les deux autres fils de 
Constantin. Constant, après avoir vaincu; 
pris et fait périr son frère, périt lui-même 
par ordre de Magnence , qui se fait pro- 
clamer empereur. Sa mort est le signal 
d'une seconde guerre , qui coûte la vie à 
Magnence. Une troisième s'élève au nom 
de Gallus , neveu de Constantin , qui est 
pris et décapité. Maxime , proclamé empe- 
reur en Angleterre, passe dans les Gaules, 
se défait de l'empereur Gratien , est à son 
tour vaincu par Théodose, etJmmoIé, ainsi 



Digitized by 



Google 



1^0 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

que son fils Victor, à la fatale nécessité qui 
ensanglante régulièrement cette couronne. 

Ces guerres (auxquelles on peut à peine 
donner le nom de guerres civiles, car elles 
jie sont qu'une rivalité entre deux compé- 
titeurs , et finissent à la mort de Tun d eux ) , 
ces mutations rapides de têtes couronnées 
(quon ne peut appeler révolutions , parce 
que c'est un ordre de succession établi par 
Je fait, comme l'hérédité le seroit par la 
loi), sembloient devoir produire le partage 
d'un aussi grand empire ; mais ce n est 
point par elles que ce partage se fait, c'est 
par un prince doué de grandes qualités, 
.dont aucune ne se trouve dans les deux 
fils entre lesquels il répartit un 'fardeau 
trop lourd encore pour chacun d'eux. Théo- 
dose, après un règne glorieux, fait paisi- 
blement cette révolution politique , gù 
toutes les nations soumises à son empire 
ne jouent qu'un rôle passif, mais qui va 
inspirer aux nations étrangères un nouvel 
espoir et les exciter à de nouveaux efforts. 

Pendant que ces efforts se portent plus 
constamment sur l'Occident, le trône de 
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i'Orîent paroît plus tranquille. Justin sort 
des chaumières de la Dacie pour l'occuper 
avec gloire : il y place Justinien , qui sy 
maintient malgré quelques troubles , et qui 
appelle Justin II pour lui succéder. Celui- 
ci, fatigué de sa pénible grandeur, s'associe 
Tibère II , et peu après se retire ;| Tibère , 
puissant, heureux et sage , nomme en mou- 
rant le malheureux Maurice. 

Ici recommencent les annales du crime; 
et désormais il n'y aura plus de prescrip- 
tion contre lui. Je ne puis me résoudre à 
parcourir de règne en règne cette longue et 
repoussante nomenclature dempereurs et 
d'impératrices, de princes et de princesses, 
qui , pendant six siècles , s'assassinent, s'em- 
poisonnent, se mutilent réciproquement. 
Les noms de maris, de femmes, de pères, 
de frères, de fils, se trouvent indifférem- 
ment dans la liste des bourreaux et des 
victimes. Je veux régner; il faut que tu meures : 
tel est le mot d'ordre qui se répète per- 
pétuellement sur les marches usées d'un 
trône chancelant. Soixante empereurs y 
passent en six cents ans. La moitié périt de 
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mort violente , en donnant et recevant le 
titre d'usurpateur. C'est ainsi qulsaac TAnge 
fait prononcer une sentence de mort contre 
Andronic , excite une populace stupide et 
barbare à le mutiler peu-^-peu, avant de 
lui ôter entièrement la vie , et se saisit de 
la couronne impériale, que peu après son 
frère Alexis lui arrache , en lui ^sant crever 
les yeux. 

Il est à remarquer que pendant ce temps ^ 
les Latins étoient aux portes de Constanti- 
nople ; qu'ils y entrent une première fois 
pour mettre fin à tant de scènes sanglantes ; 
qu'elles recommencent quand ils en sont 
sprtis; qu'elles les obligent d'y rentrer une 
seconde fois, mais d y rentrer en maîtres ; que 
les princes fugitifs renouvellent les mêmes 
scènes dans les deux empires , dont ils trans- 
portentle siège àTrébîson deet àNicée; qu'ils 
les renouvellent encore après avoir chassé 
les Latins de Constantinople ; qu'ils les con- 
tinuent lorsque l'empire , succombant sous 
les armes ottomanes, est réduit à sa seule 
capitale ; que les souverains qui n'ont plus 
la force de les repousser, ont encore celle 
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de se disputer un simulacre de souveraineté^ 
et qu'enfin c est î dans cet état que le mal-, 
heureux Constantin trouve la fatale coin 
ronne qu'il sem^)loît digne de porter, et 
qui s'anéantit avec lui. 

Au milieu de cette série de crimes et 
d'usurpations, il y a eu quelques intervalles 
heureux pour l'empire : il faut observer que 
ce fut sous les successions héréditaires , et se 
rappeler ceuque j'ai dit dans Je chapitre pré- 
cédent, et sur-tout dans ÏEsprit de l'Histoire, 
sur la faute que fit Auguste en n'assurant 
pas l'hérédité du trône. Dans cet empire» 
militairement électif, l'héritier naturel se 
présentoit toujours pour réclamer la cour 
ronne ; et quand il étoit écarté , ce n'étoit 
jamais ni parle sénat, ni par le peuple , mais 
toujours par un prétendant ou par l'armée. 
On joignoît donc tous les vices de l'élection 
aux inconvéniens personnels que les succès*^ 
sions peuvent avoir. Qu'en arrivoit-îl? 
qu'une dynastie qui par^'enoit à s'établir, 
ne passoit pas trois ou quatre générations» 
La dynastie macédonienne donna cinq em- 
pereurs, mais qui ne régnèrent pas de suite. 
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tt entl'e lesquels on trouve les usurpations 
de Romain, de ses deux en&ns, de Théo- 
phane et de Zimiscès, Qui détermrnoit 
au hasard le choix dun empereur ? les 
femmes, les eunuques, les patriarches, la 
faction des bleus ou des verts, un mou- 
vement populaire, enfin une armée sans 
discipline, qui, ne pouvant plus s'honorer 
de sa valeur, prostituoit sa fougue et son 
insubordination* Élevés par le crime, la 
bassesse ou l'intrigue, les empereurs ne 
montoient sur le trône que pour y être mé- 
prisés ou massacrés. Et cependant c'étoît à 
qui usurperoît, n'importe comment, cette 
assurance presque infaillible d'une mort pro- 
chaine et cruelle : tant il est vrai que chez 
la plupart des hommes, lamour du pou- 
voir est la première, la plus violente, la 
plus aveugle des passions ! 

Mais, dira-t-on, comment cet empire 
à-t-il subsisté près de quinze siècles? Le 
royaume seul d'Egypte a eu une durée à- 
peu-près pareille; et l'Egypte, circons- 
crite par sa position , n'avoit , relativement 
à l'empire romain , qu'une très-petite éten- 
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due. Là Chine, plus vaste, subsiste depuis 
bien plus longtemps; et ion a vu plus haut 
les causer de sa durée. 

Ce n'est point dans l'intérieur de lem- 
pîre qu'on doit chercher la solution de cette 
question. C'est hors dé lui, c'çst dans sa 
position relativement à tout ce qui l'en- 
touroit , qu'il faut voir si ^ et comment il 
a été réellement préservé des révolutions 
auxquelles il étoit voué par les vices de son 
gouvernement. Sur la fin delà république, 
il n'y avoit au dehors aucune puissance en 
état de l'attaquer , et encore moins de la 
démembrer. Les avantages momentanés 
que remportèrent les Germains, affligèrent 
profondément Auguste, mais ne l'inquié- 
toient point. Il en fut de même en Asie de 
ceux des Scythes et des Perses. Cet état 
dura plus de deux siècles. Lorsque les bar- 
bares commencèrent à se répandre dans 
l'empire, ils n'y eurent pas d'abord des 
succès rapides ; mais dès-lors ils y firent des 
établissemens ; et c'est de ce moment qu'il 
faut dater les premiers démembremens dans 
ia Grande-Bretagne, dans les Gaules, en 
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Espagne : mais aussi c'est de ce moment 
qu 11 faut dater ies guerres que ces barbares 
se firent entre eux, et qui couvroîent la 
folblesse de lempîre paria désunion de se^ 
ennemis. 

Uempîre d'Occident étoît tombé sous 
les coups des Turcilinges; mais bientôt 
ceux-ci sont en guerre avec les Goths ; ies 
Goths avec ies Huns, puis avec ies Lom- 
bards; ies Lombards avec ies Francs; ies 
Arabes ou Sarasîns avec ies VandaieS, 
puis avec ies Visîgoths d'Espagne, puis 
aveè ia France, qui déjà comptoir trois 
siècies de monarchie. Cette réaction per- 
pétuelle des ennemis de l'empire les uns 
contre les autres, empêchoit de leur part 
un effort' générai contre lui , mais ne i'em- 
pêchoit pas d'être réduit en Europe à quel- 
ques portions de l'Italie , et de ne conserver 
qu'avecpeine un reste de pouvoir en Afrique. 
En Asie, ies Sarasins soumettoient ou ar- 
rêtoient plusieurs nations, et notamment 
ies Perses, si justement redoutés par ies 
Romains , qu'ils avoient obligés de reculer 
ieurs frontières. Les victoires des califes 
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lefs auroîent infailliblement amenés sur les 
plus belles provinces de f empire, s'ils 
n'eussent été arrêtés eux-mêmes par les 
Ottomans. Ceux-ci le furent, au milieu de 
leurs succès, par Gengis, et sur-tout par 
Tamerlan. La captivité de Bajazet pro- 
longea d'un demi-siècle les derniers efforts 
de cet empire romain , qui , diminué gra- 
duellement depuis mille ans , finissoit par 
avoir à-peu-près les mêmes proportions que 
Rome sous ses rois. C'étoit donc le tableau 
de la décrépitude qui retomboit dans len- 
fance; et dans cette décrépitude même, on 
retrouvoit la vicieuse constitution qui , en 
usant, en énervaQt sans cesse un mons- 
trueux colosse , Tavoit réduit à n'être plus 
qu'un squelette, chez qui le principe vitai 
étoit anéanti , et qui ne laissoit plus voir que 
les ravages d'une longue corruption. 

Tel est, ce me semble, le résultat exact 
des observations que l'on peut faire , l'his- 
toire à la main , sur le décroissement suc- 
cessif de l'empire romain , comparé avec 
l'élévation et la chute de ses empereurs. Sî 
Ton classe ces observations en cinq époques 
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différentes, on peut d'un coup dœil en re- 
connoître la justesse et en faire lappiica- 
tion. 

i."* Depuis Auguste jusqu'à la mort de 
Galiguia, le vice de 1 éligibilité du trône se 
fait peu sentir, parce que le choix de Tibère 
est préparé par les artifices de Livie, et que 
la mémoire chérie de Germanicus détermine 
celui de Caiigula. 

z."" Depuis Claude jusqu'à Constantin, 
ce vice se montre dans toute sa force, parce 
que l'élection se fait par une soldatesque 
avide, qui a l'audace de mettre lempire à 
lenchère, et qui fait ou voit périr sur le. 
trône plus de trente empereurs. 

. 3."* Depuis Constantin jusqu'à la divi- 
sion de l'empire, l'hérédité semble écarter 
l'élection ; mais cette hérédité même, n'étant 
ni établie ni restreinte par aucune loi, 
arme les frères les uns contre les autres : 
quatorze princes et quatre empereurs pé- 
rissent victimes de la haine, de la ven- 
geance , de l'ambition que chacun d eux 
veut satisfaire. 

^ 4*° En Occident, depuis Honorius jus- 
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qu*à Augustule , |e vice de rélîgibilité con- 
somme la ruine d'un trône attaqué de toutes 
parts , et sur lequel huit empereurs viennent 
encore sV débattre, pour assassiner ou être 
assassinés eux-mêmes. 

5 .® En Orient , ce même vice se perpétue ; 
il semble y être devenu la seule loi de l'Etat , 
etacquérir une plus grande force, à mesure 
que rÉtat perd la sienne. Il en acquiert sur-* 
tout une plus grande par Topposîtion que 
lui présente quelquefois Thérédité, qui, dans 
cette lutte trop inégale, de la raison contre 
les passions et Thabitude, n'a jamais que 
des succès passagers , toujours accompa* 
gnés ou suivis de troubles, dont l'effet iné- 
vitable est l'affoiblissement journalier, et 
enfin la perte entière de l'empire. 

CHAPITRE X. 

RÉVOLUTIONS DE l'EMPIRE GERMANIQUE. 

Les différens changemens qu'a éprouvés 
l'empire germanique , n*ont jamais été 
opérés par de violentes et çubitçs révolu- 
tions; ils ont tous été amenés par li3, succe&-f 
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sîon gradueile des temps, par les relâche-^ 
mens inévitables dans les ressorts d'une 
autorité trop étendue et trop subitement 
formée. Pour en découvrir ia première et ia 
véritable origine , il faut remonter jusqu'à 
Timmensè empire de Chariemagne , com* 
posé de tant de nations conquises pendant 
un règne de victoires , gouvernées par IW 
cendantd'un génie créateur, et contenues 
par une forte puissance, qui trotivoit dans 
ia. stricte équité sa meilleure garantie. Les 
grands moyens de commande aux hommes, 
et de se faire pardonner cette domination en 
l'employant à leur bonheur , appartenoient 
à l'individu , et non aux.couronn^ dont il 
étoit surchargé. Les couronnes passèrent 
sur plusieurs têtes , au lieu de rester sur 
une, et malheureusement sur des têtes bien 
différentes de la sienne. Dès ce moment les 
révolutions étoîent indiquées par la marche 
nécessaire des cho3es. j^ppelées par l'am- 
bition , par Forgueil , par la jalousie , par 
la vengeance, eues ne pouvoient manquer 
de paroître ; et la funeste habitude des par- 
tages leur en fourni^soit l'occasion. Elles 
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craomencèrent sous Lothaîre , petî%fils de 
Charles. Des souverainetés se formèrent des 
débris de celle qui s'étoît afFoîblie en se par- 
tageant. L'exemple tine fois donné devoît 
promptement avoir des imitateurs ; et ea 
effet, à la mort de Louis III (en pi 2), c est- 
à-dire un siècle après celle àe Charlemagne 
(eu 814)» plusieurs Etats se maintenoient 
déjà dans leur indépendance : le sceptre 
impérial étoit sorti de la maison de Charle- 
magne ; il avoit passé aux Allemands , et 
la couronne étoit élective. 

Ces quatfe révolutions se soutenoient 
l'une l'autre en se prêtant un secours mu- 
tuel. Les grands dignitaires , qui s'étoient 
rendus indépendans, croyoient ne pouvoir 
conserver leur nouvelle souveraineté qu'ea 
maintenant l'exclusion de l'ancienne maison 
régnante. Les Allemands , fiers d'avoir 
choisi un empereur parmi eux, vouloient 
soutenir, et le fait et le droit de leur élec- 
tion., Enfin, l'empereur élu par eux ne 
pouvoît ramener l'hérédité sans aller contre 
le titre même auquel il devoit la couronne: 
aussi quelque puiss^ns que fussent Henri^ 
I. 11 
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l'Oiseilur et les Othons , se contentèrent- 
ils d obtenir qu'on donnât à l'hérédité les- 
formes de l'élection. Ces mesures étoîent 
sages ; et si elles eussent pu être suivies 
parsîblement pendant quelques règnes glo- 
rieux, on auroitrevu en Allemagne ce qu'à 
la même époque on voyoît en France. 

Mais une révolution d'un autre genre 
avoît jeté au milieu de l'empire un brandon 
incendiaire. Rome élevoît sur son pouvoir 
temporel des prétentions inconnues pen- 
dant plus de neuf siècles. Uexercice de son 
pouvoir spirituel la rendoit parKe nécessaire 
dans la longue lutte des investitures. L'em- 
pire germanique se trouva alors dans un 
état permanent de révolution. Les princes 
changeoient de parti suivant les circons- 
tances : ils servbient l'autorité pontificale , 
quand leur intérêt passager les rendoit enne- 
mis de la puissance impériale. Un des 
Henri , avant d'être empereur , combattit 
contre son père pour le pontife romain , et 
tourna ses armes contre ce même pontife, 
dès qu'il eut succédé à son père. Dans cette, 
confusion d'intérêts, de prétentions,, de 
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succès , de revers , de fausses pacifications , la 
couronne impériale de jour en jour perdoit 
nécessairement quelques fleurons. Déjà ses 
droits sur une grande partie dei'Itaiieétoîent 
ou anéantis ou contestés : ceux qu'elle avoit 
toujours eîis sur TAilemagne , mal soutenus 
par un gouvernement incertain , toujours 
attaqués par des sujets devenus souverains 
ou prêts à l'être , souvent gênés dans leur 
exercice par les intrigues romaines, avoient 
bien plus de chances pour se perdre ou pour 
se rétablir. Deux empereurs, les deux Fré- 
déric, malgré leurs taiens et leur énergie, 
n'avoîent pu arrêter cette série de révolu- 
tions qui naissoient les unes des autres. 
Il s'en fit dans les revenus de la couronne , 
qui n'eut plus ni base pour asseoir les 
impositions , ni régies ni moyens pour les 
percevoir. Il s'en fit dans ses propriétés ter- 
ritoriales , qui , mêlées avec celles des ducs 
et des barons , se trouvèrent envahies par 
eux. Il s'en fit dans le sort de plusieurs 
villes , non-seulement de l'Italie , mais de 
l'Allemagne, qui, sous le nom de villes 
libres ou impériales , se mirent au rang de 

II.. 
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tant de co-souveraîns, déjà reconnus dans 
Tempire. 

Le désordre fut au point qu'après le règne 
très-court des deux successeurs de Frédéric II 
(de 1 2 5 o à 1 2 5 <^ , il y eut un interrègne de 
pius de seize ans ; et îi est facile de pressentir 
combien , pendant ce temps, dévoient aug- 
menter toutes les pertes de la couronne im- 
périale. Le sceptre de Charlemagne n'étoit 
plus qu'un fardeau inutile ou gênant, qu'on 
n'étoit point jaloux de porter , lorsqu en. 
i 2 7 3 il fut remis entre les mains d'un prince 
dont la souveraineté ne s'étendoîtquesur un. 
territoire très-cîrconscrit. Ce fut même là ce 
qui détermina l'élection en faveur de Ro- 
dolphe de Habsbourg, qui n'eût certaine- 
ment pas été nommé, si l'on avoit prévu 
la grandeur de Charles-Quint. 

La Bulle d'or de Charles iV" consacra 
une partie des révolutions qui se faisoient 
depuis long-temps, et donna une sanction 
légale à toutes les usurpations faites sur 
l'autorité impériale. Cette bulle devint la 
loi à laquelle se soumit tout empereur élu. 
Il ne pouyoit donc s'écarter de cette loi 
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qu'en portant atteinte au titre en vertu du- 
quel il régnoit. 

Jusque-fà toutes les révolutions, ^xcepté 
celles qui déjà, s'étoient effectuées au-delà 
des Alpes , avoient été des efforts de lem- 
pire contre l'empereur. Sous le règne d'Al- 
bert II, la révolution des Suisses fut due à 
un effort, non -seulement pour se soustraire 
à la domination de l'empereur, mais aussi 
pour se séparer de l'empire. Cette scission , 
constamment soutenue par le corps helvé- 
tique, peu contestée par le corj>s germa* 
nique , ne fut cependant reconnue par celui- 
ci qu'à la paix de Westphalie, et par 
conséquent pouvoit déjà invoquer deux 
siècles de prescription quand elle fut sanc* 
tionnée à Munster. 

Au milieu de tous ces déchiremens,.des 
idées de liberté absolue, d'égalité parfaite, 
germoient dans des contrées où l'autorité 
étoit avilie, attaquée, impuissante. Il fallut 
répandre des torrens de sang pour éteindre 
un feu si susceptible de se propager. Les 
guerres civiles se succédoient : Frédéric 
d'Autriche en eut trois à soutenir pendant 
un règne de cinquante -trois ans, et ai 
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maison d'Autriche ne pou voit encore se 
regarder comme solidement établie sur le 
trône impérial » lorsque le mariage de Maxi- 
milien ï/' Téleva tout-à-coup à un degré 
de puissance qui annonçoit à i empire une 
grande révolution jet un retour au temps 
de Charlemagne. Si cette révolution parut 
alors menacer l'empire, il dut la regarder 
comme inévitable , lorsque Charies-Qj^int 
monta sur le trône , tenant d'une main un 
faisceau de sceptres , et de l'autre les clefs 
d'or du Nouveau-Monde. Son génie , son 
activité» ses talens, réunis à tant de puis- 
sance, sembloient être les attributs exclusifs 
de l'homme privilégié, destiné à établir une 
monarchie universelle. J'aivfait voir, dans 
ï Esprit de r Histoire, comment ce faisceau de 
sceptres ne fut qu'un poids embarrassant, au 
lieu d'étt-e une arme facile à faire mouvoir; 
comment ces mqnceaux d'or frappèrent de 
stérilité le sol sur lequel on croyoit les accu- 
muler ; comment les obstacles que Charles 
trouva en Turquie, en Bohême, en Hon- 
grie , secondèrent les efforts de^lg. France 
et la résistance del^mpire. 

Quoique Charles n'eût point réussi dans 
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son projet , il avoît toujours affecté de parler 
et d'agir avec les princes de Tempire , comme 
si ce projet eût été accompli ; toujours en 
vertu d'un pouvoir absolu , mais qui , n'étant 
pas reconnu, prenoit les formes d'un pou- 
voir révolutionnaire. On verra dans le 
troisième livre l'influence qu'eut la réforme 
sur l'accroissement , puis sur la décadence 
de l'autorité impériale. Elle nécessîtoît une 
décision générale sur les questions qu'elle- 
même avoît élevées ; et l'empire, tourmenté 
pendant un siècle et demi, soit par des ré- 
volutions religieuses , soit par des révolu- 
tions politiques , devoit ou se dissoudre , 
comme nous venons de le voir au com- 
mencement du XVII.* siècle, ou sortir de 
cet état violent avec une constitution qui 
fîxeroit enfin les droits et les devoirs dé 
chacun de ses co-états. C'est ce que fit le 
traité de 'V^'estphalie, si long-temps et si 
justement appelé dans toute l'Allemagne 
magnum instrumentum pacis , parce qu'en 
effet il a décidé sans retour des questions 
qui avoient ^t répandre tant de sang, et 
terminé des révolutions qui sçmbloient 
interminables. 
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En développant, dans ï Esprit de fHh- 
ioit^e , les avantages que ce traité procura 
à la Germanie, J'ai annoncé qu'il ne seroit 
détruit que par de longs et terribles boule- 
versemens; que la route qu'il avoit ouverte 
à la politique se trouvant alors obstruée de 
décombres, il faudroit en chercher une 
autre ; et que cette pénible recherché ne 
se feroit qu'au milieu d'une mer de sang* 
Ce que l'on a vu jusqu'en i8i4, n'a que 
trop justifié cette annonce. 

Le traité de Westphalie fit une révolu- 
tion qui , ainsi que je viens de le Aire, ter- 
mina toutes les révolutions. L'établissement 
de la confédération du Rhin en a fait une 
de peu de durée, et qui en a nécessité 
d'autres. L'un fut l'ouvrage du temps et de 
toutes les puissances européennes réunies ; 
l'autre étoit l'ouvrage d'un moment et d'un 
seul homme , qui ne vouloit plus en 
Europç d'autre puissance que la sienne. 
L'un, sous deux médiations, fut préparé, 
discuté pendant cinq ans dans des négocia- 
tions qui sont le plus beau morceau de l'his- 
toire ; l'autre fut dicté comme un décret , 
envoyé dans les cours comme un décret 
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dans les départemens, exécuté de même. II 
nommoit des rois, au lieu de nommer des 
préfets, et ceux-là aussi amovibles que 
ceux-ci. 

CHAPITRE XI. 

RÉVOLUTIONS DE LA FRANCE. 

Sous les trois dynasties qui, depuis le 
commencement du v.^ siècle , ont régné en 
France, jusquen 1 785) , il y a eu quelques 
révolutions contre le monarque , jamais 
contre la monarchie* Ce n est pas que la 
monarchie n'ait vu , par les changemens de 
ses formes, diminuer ou augmenter le pou- 
voir royal; mais ces changemens étoient 
graduels ; et quand leur nombre ou leur 
ancienneté constatoit enfin une révolu- 
tion , on pouvoit se convaincre qu elle étoit 
commencée depuis long-temps. Il n'y a eu 
que la dernière révolution qui , dès le pre- 
mier moment , ait directement attaqué la 
monarchie. Avant la fin de 178^, le pou- 
voir royal étoit anéanti ; et le reste de 
formes monarchiques que l'on conservoit 
encorei n'étoît plus qu'une vaine décoration , 
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que rien ne soutenoit, et qu'on faissoît là 
pour tromper ceux qui vouloient encore 
être trompés. / 

Ceci va devenir évident par une courte 
analyse des révolutions de la France. 

Sous la première race , lamaigame des 
trois nations fut tel, qu'il n'y eut aucune 
tentative de l'une contre l'autre; chose très- 
remarquable y et qui prouve que ces fiers 
conquérans , sortis des f#rêts de la Ger- 
manie , avoient connu et atteint le but 
politique de toute conquête d'invasion » 
qui est, non pas de combattre, mais de 
s'établir ; non d'opprimer , mais de gou- 
verner ; non de perpétuer la diversité des in-- 
tcr^ts , mais de les réunir et de les confi3ndre 
tous : aussi cette diversité, qui , après une 
révolution de conquête , donne tant d'in- 
quiétude au gouvernement, n'en donna 
aucune aux descendans de Clovîs. 

11 avoit malheureusement laissé , ou 
plutôt établi parmi eux un autre germe de 
révolution , les partages de la monarchie, 
il en résulta les plus grands troubles, 
mais toujours dans la famille royale. Ni le 
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Gaulois f ni le Romain , n'eut l'idée, de pro- 
fiter fie ces troubles (1). Les révolutions 
ensanglantoient le trône , mais ne Tébran- 
loîent pas. Les Francs eux-mêmes ne son- 
gèrent point à en diminuer l'éclat, pendant 
que ceux qui y montoient étoient presque 
toujours en guerre les uns contre les autres. 
Dans les assemblées qui se tenoîent régu- 
lièrement, on ne voit aucun efibrt contre le 
pouvoir royal. Les capitulaires de cette épo- 
que tendent tous à en assurer l'action , et à . 
l'assurer également sur les trois peuples ; 
ce qui, je crois , est sans exemple dans au- 
cune histoire. La constitution monarchique 
ne fut donc pas altérée par les dissensions 
de la maison régnante ; mais elle le fut par 
l'autorité que les rois laissèrent prendre aux 
maires du Palais. Pendant assez long-temps, 
ces maires se contentèrent de régner sous 
le nom du monarque. Leurs victoires sur les 
Sarasins leur donnèrent l'occasion et les 

(1) On pourroit m'objecter Texpulsion de Childérîc, 
père de Cfovis; mais elle prouveroit encore pour moi : 
I.** parce qu'elle précéda la conquête, qui n eut réelle- 
ment lieu que sous CIovîs; 2.** parce que Childéric fut 
rappelé sans troubles par la sagesse de Viomandus. 
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moyens d oser davantage. J'ai dit aifleurs 
comment ils usèrent de ces moyens, et par- 
vinrent à supplanter la maison de Clovis. 

Au reste , les révolutions personnelles 
qui eurent lieu trop souvent sur le trône de 
la première race, sont toujours accompa- 
gnées de trahisons, d'assassinats, de crimes. 
On verra la même chose en Espagne , sous 
la dynastie des Visigoths ; en Italie, sous le 
gouvernement des Goths et des Lombards : 
comme si le crime étoit une production de 
tous les climats , et qui devient indigène 
par-tout où il y a des hommes qui se ras- 
semblent. 

La révolution qui éleva la seconde race, 
ne donna aucune secousse à la monarchie: 
elle étoit déjà faite par le temps, qui avoît 
usé l'autorité royale en la morcelant. Pépin , 
en prenant la couronne, ne fit que remettre 
cette autorité à sa place, dont lui-même 
l'avoit éloignée. Instruit par ce qu'il avoit 
fait, il sentit qu'il falloit rendre à cette 
autorité sa force et son unité. Charle- 
magne acheva ce bel ouvrage : par sa lé- 
gislation et la vigueur de son gouverne- 
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ment , il iui avoît donné au dedans une 
grande solidité; mais ses conquêtes lui don- 
nèrent au dehors une trop grande étendue , 
qui ne tarda pas à i'afFoibiir. De plus, ce 
monarque, si justement nommé le Grand, 
succédoit à trois grands hommes, et pou voit 
prévoir avec certitude que son successeur 
ne leseroit pas. La nature avoit déjà excédé 
de beaucoup ses bornes ordinaires , en 
faisant à trois générations cette brillante 
substitution de talens militaires et poli- 
tiques , c'est-à-dire de tout ce qu elle peut 
réunir de mieux, pour donnera un homme 
le droit de contraindre des peuples à être 
soumis et heureux. 

La décadence et les révolutions de son 
bel empire commencent sous son fils même; 
et ces révolutions, opérées par des moyens 
ou sous des prétextes religieux , opérées par 
des ministres de la religion , opérées par un 
abus de ce que Charles avoit fait pour elle, 
préparent celles qui doivent ensanglanter 
les siècles suivans , et dans lesquelles la puis- 
sance spirituelle jouera un rôle si contraire 
à son institution. 
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Dans le dernier siècle de la race carlo- 
vîngienne, la révolution du gouvernement 
est entière. Les bénéfices, d'abord donnés à 
temps, restent aux bénéficîers pendant toute 
ieur vie, passent à leurs enfans et deviennent 
une propriété héréditaire. A mesure que leur 
pouvoir augmente, celui du Roi diminue, 
et laisse, sans s y opposer, s'élever un mur 
de séparation entre le souverain et les su- 
jets. Alors se compose et s'établit ce gou- 
vernement féodal , dont je crois avoir donné 
une juste idée dans ï Esprit de f Histoire, 
qui dissémina la monarchie en une foule 
d'autorités , et qui finit par délaisser la race 
régnante, pouren élever une troisième qu'il 
sembloit devoir tenir toujours dans sa dé- 
pendance. 

Ces deux révolutions du trône françois 
curent une cause absolument semblable; 
l'une dans les invasions des Sarasîns , l'autre 
dans celles des Normands, Les auteurs des 
Capets firent contre ceux-<:î ce que les au- 
teurs de Charlemagne avoîent fait contre 
ceux-là ; mais il y eut une grande différence 
dans les suites de l'une et de l'autre révolu- 
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tîon. Sans répéter ici ce que j'ai dit ailleurs 
en les comparant ensemble, je me conten- 
terai d'observer que Charles ayant repris 
tout-à-coup un grand pouvoir, mais lui 
ayant donné une trop grande portée, ses 
successeurs commencèrent tout de suite à 
perdre , sans jamais regagner ; qu'au con- 
traire, Hugues, Robert, Henri, ne reprenant 
que peu à peu, ne perdirent jamais, con- 
servèrent et acquirent toujours. Quand ce 
pouvoir, presque réduit à rien, commença 
à s'étendre, ce fut partiellement, par des 
accroissemens graduels , qui ne se faisoient 
sentir que sur quelques individus , pour 
quelque temps, dans quelque partie séparée, 
et qui , par conséquent , étant moins con- 
nus , donnoient moins d'inquiétude , etren- 
controîent moins de résistance. 

De là suit qu'il n'y a nulle comparaison 
à établir entre 1^ deux grandes souveraine- 
tés réunies sur la tAte de Charlemagne» 
l'empire, et le royaume de France. Le chef 
de l'empire le voit promptement se morce- 
ler, et n'est bientôt plus que le chçf d'un 
corps fédératif. Le chef du royaume en voit 
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les parties se réunir presque toutes , par 
des voies légales jou naturelles, et former 
enfin un ensemble tellement fort de ses 
proponions et de ce long amalgame, qu'il 
résiste à la plus effroyable révolution, 
et qu au milieu d'un bouleversement sans 
exemple, déchiré ou abandonné par ceux qui 
pou voient le soutenir, il réduit encore ses 
ennemis à s'écrier avec une rage impuis- 
sante : Mole \suâ stati 

Dans la longue révolution que vouloît 
faire et qu'a faite la troisième race , elle 
avoit sur Charlemagne deux avantages : le 
premier, d'avoir sous les yeux un exemple 
frappant du danger des trop grandes puis- 
sances ; le second , d'avoir connu , par expé- 
rience , le danger de l'extrême féodalité, 
dont Hugues Capet lui-même avoit abusé, 
et qui deux fois avoit placé ses ancêtres sur 
le Irône, avant de Ty placw lui-même. 

Aussi, à travers les secousses que donnent 
à l'État les deux maisons de Bourgogne, on 
suit de siècle en siècle la révolution lente, 
mais sûre, qui reconstitue l'autorité royale. 
Par quels moyens î par l'affranchissement 
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des 9er& , ks privilèges des villes, la rédac^ 
tlon des coutumes , la réunion des justices, 
l'établissement des tribunaux. Si , abusant 
des bienfaits du monarque», des factieux 
veulent attaquer, non plus les excès , mais 
l'existence même de k féodalité sur laquelle 
repose le trône, il prévient cette révolution, 
en faisant à ces factieux une guerre telle 
qu'ils la faisoient eux-mêmes: ils prêchoient 
des principes destructj^^ de toute société; 
ils violoient toutes ies lois sociales ; on les 
traite çomm^ étant hors de la société qu'ils 
veulent détruire. La Jacquerie oârit les prin- 
cipes, les folies, les borreurs^que nous avons 
revus depuis 1789 ; çlle varsa des Hots de 
sang : il fallut en verser autant pour T^néan^- 
tir, et IVutorité légitime reprit le pl^i de 
gouvernement qu elle s.uivoit auparavant» 
Il faut observer que, pendant six siècles; 
quelque redoutable qu'eût ^té le pouvoir 
des grands, aucune tentative révolution-: 
naire n avoit été faite contre la race ré^ 
gnante. tt/en eut une contre Charles VU, 
nais elle fût faite par les Anglois ; encort 
ne se préseot6it*elie pas comme voulanj^ 
lé ta 
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attaquer là toi cfe la succession., mais comme 
voulant au conwttî» iexécutefr Oétoit en 
ft^rprétant celte ioî , et non en ïànéan^ 
tissant, que iîérirî se déclaroit lioî de 
fWrïce. Excepté it seconde dynaMîa en 
CMnev jamais on ne vk da«s un grand État 
une- itième race ^>c^upér pâfeiUlement le 
trône pendant ttUssHdng-t^mps.- 

Ail bout ée six cents ans ; une tentative 
bien eofistaihmértt révokitîonii^e fut faite 
pouf'couromieruBe^utveraiM; mais^on n'osa 
pas en manifester^ Fi^nfention r«éette ^ on là 
caclifl sous des prétjejttes religieux* Cela est 
si^ vrai , que ie cardinal de BourI>on , le seui 
catholique dé sa bitatehe , flit , sous ienom 
de Cfiarles X, prodldmé roi parles Guiae» 
qui comj^toient biëii lui succéder y lo^qué 
Fabjoratfon de FÏenri ÏV lermîna^ la révo- 
kitîon. ' 

Eorsque commenç» cellede * 78^ , Tidée 
dWe république ne se trouvoit q*»e dan» 
quelques têtes fanatiques* H est vitai*. que 
plusieurs conststeans eurenti-bieiiiôt celle 
Se changer de dynastie^; mais ils nt^ofent 
f avouer , et ne purent même s'acaordprwitte 

.1 
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<tux sur le choix d'une autre. Ce changement 
n'étoit pas même regardé par eux comme 
le but de la révolution, mais comme un 
moyen plus sûr de changer la constitution, 
«t d'en faire une à leur gfé. Cette révolu- 
tion, qui a été la plagiaire de toutes les 
autres, mais qui les a surpassées , qui a copié 
tous leurs crimes , mais qui en a inventé de 
nouveaux, cortimença par être rf^voiution 
françoise» fut au moment de devenir révo- 
lution sociale, et finît par être révolu- 
tion territoriale sur le continent européen. 
Elle a été révolution françoîse le 1 7 juin 
178^, jour du serment du Jeu de paume; 
elle s'est annoncée cortime révolution so- 
ciale le jour où l'on a décrété que ses 
principes seroienlî portés par-tout où ses 
armes pourroient pénétrer; enfin elle est 
devenue révolution territoriale , lorsque la 
tête incendiaire qui la maîtrîsoit forma 
te projet d'asservir tous les souverains du 
continent, et trouva ieurs cabinets disposés 
à assurer ie succès de cette entreprise. 



II.. 
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CHAPITRE XII. 

REVOLUTIONS DE L^ESPAGNE. 

Devenue province romaine après fa 
ruine de Cartnage, i'Espagne partagea les 
révolutions auxquelles Rome triomphante 
se dévouoît en détruisant sa rivale. Serto- 
rius, qui vouloit arracher la république 
romaine à la corruption de fltalie; les 
conjurés qui n'avoient pas su profiter, dans 
le sénat , de la mort de César ; les restes du 
malheureux parti de Pompée, qui tentèrent 
vainement de le relever, avoient tous re- 
gardé la péninsule espagnole comme un 
lieu favorable pour en faire un point de 
résistance et d'observation: elle fut en- 
visagée de même par les généraux qui 
voulurent s'élever sur le trône impérial, dès 
qu'il fut reconnu que c étoit la force mili- 
taire qui seule en disposeroit. La tran- 
quillité de l'Espagne fut donc fi-équemment 
troublée , et dans les derniers temps de la 
république, et dans les trois premiers siècles 
de l'empire : d'autant plus malheureuse que 
ces révolutions venant toujours dune cause 
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qui lui étoit étrangère , elle n'avoît rien à 
espérer du résultat, quel qu'il fût; et qu'il 
n'y a point de position comparable à celle 
d'une nation qui voit préparer, faire oU 
combattre chez elle des révolutions dont 
elle n'est point directement l'objet, et dont 
il faut cependant qu'elle se déclare l'agent 
ou l'ennemi. Ce qui est très -remarquable 
en Espagne dans les révolutions de ce genre 
jusqu'à l'époque que je viens d'indiquer, 
c'est la constance opiniâtre avec laquelle 
les Espagnols (d'alors) soutiennent le parti 
qu'ils ont une fois embrassé; c'est cette téna- 
cité qui résiste toujours jusqu'à la dernière 
extrémité, et qui même, dans quelques villes, 
alla jusqu'à braver une entière destruction. 
Lorsque l'on voit un caractère aussi prononcé 
se montrer encore avec la même énergie dix- 
huit siècles après, dans un pays qui a changé 
pljjsieurs fois d'habitaits, on ne sait si c'est 
au sol ou à l'individu qu'il faut attribuer 
un phénomène si difficile à expliquer. ' 

Les Vandales- et les Goths avoient déjk 
enlevé l'Espagne aux Romains, et y avoient 
porté une nouvelle population , quand ks 
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Visigoths y portèrent celle qui subsiste 
encore aujourd'hui , et qui, pendant près de 
deux siècles, a eu une si grande influence 
sur les destinées du monde ; mais r£spagne 
n'étoit arrivée à ce point de grandeur et de 
puissance q^À travers une multitude de 
révolutions. A peine les Visigoths en 
étoient-îls tranquille^ possesseurs, que^ 
p ayant plqs au dehors d ennemis redou- 
tables, leur fierté semble s'appliquer à pro- 
voquer au dedans les plus grands troubles; 
on parvient au trône » on en descend » par des 
révolutions presque toujours signalées par 
lassassinat du roi régnant*Un de ces princes, 
Suintija, est déposé (en ^^3 ) avec des 
formes révolutionnaires. A cette longue et 
désastreuse époque , succède Je beau règne 
de Reçesuind. Fortement menacée par les 
Sarasîiis d'une révolution totale, l'Espagne 
devoit tenir plus que jamais à leuropposç*, 
sous un gouvernement bien assuré, une 
grande force d'opinion. C'est ce que cherche 
vainement à lui donner le successeur de 
Reçesuind, le bravé et généreux Vamba: 
ff% sagesse , sa v^eur , se^briliantes victoires 
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«ur les Sarasins » n empêchent point qu'^ 
ne soit détrôné par Tusurpateur Ërvige. C^ 
funeste^KeifopleéyeîUe par-tout Taoal^tioQi 
dans un moment où ï(m ne deypk avoir qiit 
celle d'ékfigner rennemi pommbA. 3^ 
Vitiza^ une nouvelle révolte couronatf 
Rodrigue. Oest aiors <|ue les fiis du inor 
nanqiae détrôna fojnt Tiixéparal^le faute d^ 
se mettre dans la dépendance des Sarasins 1 
et de provoquer lafireuse révolution qu)^ 
par la bataille de Xàrès » établit en £spagnjf 
leur domination. 

La retraite combinée de la nation vaipcutf 
dans les montagnes, et le pro^ tou^tirs 
arrêté de rentrer un jour dans, ses foyers» 
lui ^soient une loi d'évjcer à jamais la désu- 
nion, qui Tavoit conduite à sa perte; maî^i^ 
non-seulement cette désunjkm ne cep^a pas^ 
pn pourroit même din qi/eile augaient4 
avec le nombre des petits royaumes que Toq 
vit se former : leur fai<>ijsie mutuelle per-* 
pétuoit entre eux de» tiroublesqui^ pendant 
long - tempe » aflferaràrent Teffipire des Sa* 
imsina^ et qui auroient fvii par leur llvref 
ies xQstes de r£spagne, ai 1q$ 3^iiwfns eux- 
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ibécnes n'eussent été chassés des Gaules pas 
Chariemagne. Cependant , ces troubles 
même entretehèient toujours ch«ft le Visi- 
^th espagnol une habitude martiale et un 
désir d'indépendance, qui, de siècle en siècle^ 
lui donna de l'avantage sur les conquérans; 
et chaque révolution qui rapprochoit les 
royaumes visigoths de l'unité , leurassiiroit 
plus d'avantages sur leurs anciens ennemis^ 
Ceux-ci, toujours vaincuis, furent enfin trop 
heureux de se reconnokre sujets de la monar* 
chie quilsavoient détruite; etletrâned'ËSr 
pagne , resté seul au milieu de tant de débris» 
s'éleva rapidement à un degré de splendeur 
dont on n'avoit pas encore eu i'idée. 
* On peut demander si cette grande et 
belle révolution n'eût pas dû s'arrêter là, et 
diriger, au profit de la nation victorieuse, 
ia soumission du reste de la nation vaincue; 
cest ce qui n'eut pas lieu: une autre révo-* 
lution vint poursuivre les Maures jusque 
dans le moindre hameau; et bientôt ik 
furent entièrement expulsés du continent. 
Malheureusement cette dernière révofaition 
arriva dans un nu>ment où il ailoit s'en 
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*^re une dans la population espagnole, par 
ia découverte de l'Amérique; et dès^^lors, 
f Espagne s'accoutuma à voir augmenter ses 
trésors et diminuer ses habitans. 

Cependant, le règne de Charles-Quint, 
préparé par celui de Ferdinand , efFraytf 
r£urope , qui se crut à ia veille d'être écrasé* 
sous tant de couronnes ; et la terreur univer- 
selle auroit sans doute hâté cette révolution , 
si l'intrépidité chevaleresque bu politique 
de François I.**^ n'eût fait voir que cette 
massé énorme de pouvoir n'étoit pas inat- 
taquable. J'ai montré, dans ï Esprit de t His- 
toire , que c'étoit à lui qu'il felloit reporter 
le commencement des révolutions qui, sous 
Philippe II, III et IV, ont constamment 
tendu à diminuer la puissance espagnole. 
C'étoit en efFet une révolution très-impor- 
, tante pour l'Espagne et pour le continent, 
que l'afibiblissement graduel en Europe de 
cette redoutable monarchie, lorsque la 
richesse et l'étendue de ses possessions artié^ 
ricaines sembloient l'avoir mise à jamais 
auKiessus de tous les États européens ; et la 
preuve, c'est qu'ayant, depuis ce temps» tou- 
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jours conservé (i) ou même augm^ité ses 
possédions en Amérique » elle n'a pu re- 
prendre en Europe son ancien ascendant. 
Unie au sort de ia France par i avène- 
ment de Philippe V, l'£spagne s est trouvée , 
iors de notre révolution » dans ia position 
où j'ai 4it qu'elle étoit sous ia fin de la répu- 
blique romaine , exposée à des convulsions 
que peut-être «lie eût prévenues par une 
conduite ferme et invariable» xn^ qui » une 
fois commencées» la mettoient dans la dé- 
pendance du superbe voisin à qui elle avoit 
révélé sa foîblesse. En vain a-t*elle cru que 
cette dépendance pourroit se bornera lacon* 
traindre de donner son or. On acommencé, 
il est vrai » par lui demander son or pour Tap* 
pauvrir, etsuMout pourlavitir ; mais on ne 
s'en est pas tewu là : ce n'étolent que les deux 
préliminaires^ de iarévoiution que l'on médi^ 
toit; te dernier sur*tout étoit de nécessité ab^ 
solue« |I s'imagfnoit avoir calculé avec certi-- 
tudef avili^senrient du trÀne et de tsout ce qui 
fentotsroit, celui qui» en faisant signer au 

(i) Excepté la Jamaïque , elle n^avoit pas fait (Tautre 
perte jusqu'à la paixtk 1763. 
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roi et aux ministres un acte sans exemple 
dans rbistoîjre, a pu se flatter d'en recueil-- 
lir le prix qw sa perfidie s'en étoit promis. 
Cette révolution , qui » sous nos yeux, a mis 
en captivité toute la famille royale « na été 
terminée qu'avec la nôtre , et sans cela peut- 
édre neût^elie fini que par I anéantissement 
total des Espagnols. Mais la nation ainsi se* 
parée de la familjeà qui le ciel ordonnoitde 
ia gouverner, occupera toujours une grande 
place dans l'histoire, moins encore par ce 
qu'elle a fait dans les jours de sa gloire, que 
par ce qu elle a fait dans des temps de cala- 
mités, et pour avoir, lorsqu'elle ne trouvoit 
plus chez elle ni souverain , ni goyverne- 
ment, ni armée, ni finances, osé résister 
à l'iniquitéi et se défendre quelquefois avec 
succès, toujours avec honneur, quand tous 
les rois de l'Europe ne satoient plus se dé- 
fendre qu'à for#& de complaisances pour 
celui qui avoit juré leur ruine. 

liest brident que des faits aussi ^onnans 
ne peuvent appartenir qu'à ia constence , 
à la ténacité dont j'ai parlé au commence- 
ment ^ ce chapitre; et en même temps il 
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faut observer que TEspagne n'a jamais eu 
un esprit révolutionnaire , même au milieu 
de quelques désordres , de quelques troubles 
momentanés , inévitables dans un grand 
empire. On ne voit point en Espagne ce 
désir vague de changement, cette habitude 
inquiète, qui donne tant de moyens pour 
faire ou du moins pour commencer des 
révolutions. J'excepte cependant la Cata- 
logne, qui, seule de toutes les provinces 
espagnoles, a eu depuis long -temps cet 
esprit révolutionnaire. Charles-Quint mé- 
nagea ce caractère irascible, qui inquiéta 
souvent la toute-puissance de lorgueilleux 
Philippe ; qui , sous ses deux successeurs » 
fît tant de diversions utiles à la France et à 
l'indépendance des P&ys-bas; qui, dans la 
guerre de la succession, sans aucun mécon- 
tentement contre Philippe , se déclara pour 
Tarchiduc Charles , et repoussa long-temps 
les bienfaits du premier , pendant que ses 
bienfaits, ses revers et son coujrage lui atta- 
choient toute l'Espagne. Parmi les pro* 
vinces de cette monarchie, il yen eut de 
plus difficiles à gouverner les unes que les 
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autres; mais H n'y en eut point où Ton 
trouve , à des époques et ^ans des circons- 
tances très -différentes, des retours aussi 
fréquens dlnsurrections, de demandes, de 
tentatives révolutionnaires, de tout ce qui 
indique un peuple assez malheureux pour 
n'être jamais content de son état, pour 
croire qu il sera toujours mieux en chan- 
geant, et à qui on peut justement appliquer 
ce que le Dante a dit avec raison du 
peuple de Florence : 

Vcdraî te somigliante a quella infermà 
Che non puô trovar posa in su le piame, 
Ma con dar voha suo dolore scherma. 

CHAPITRE XIII. 

RÉVOLUTIONS O* AN OL£TJ^RaA« . . 

C'est une chose très-remarquâble que 
la Grande-Bretagne , île située à une extré- 
mité de l'Europe, ait été, plus quauéun 
autre État européen, exposée à tous lés 
genres de révolutions. Il n'y en a point 
dont on ne troiîve chez elle de fréquens 
exemples. Cette petite portion du globe , 
qui» depuis plus d'un siècle, influe si for- 
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tement sur les destinées du monde entier, 
que nousavons vue seule résister à une puis- 
sance incommensurable , devant laquelle 
toutes les autres shumiiioient, fut, pen- 
dant plusieurs siècles, condamnée à être 
envahie ou dévalée par toutes les natî<)ns 
qui vouloient l'attaquer. Lorsque César en 
commença la conquête, il la trouva gou- 
vernée par les Druides, qui, nulle part, n'a- 
voient aussi solidement établi leur pouvoir. 
Ministres de la religion et administrateurs 
de rÉtat, législateurs et exécuteurs des 
lois, instituteurs de la jeunesse, toujours 
armés d'un fer sacré coiftre ceux qui ten- 
toient de leur résister, e^ mettant toujours 
au rang des lois poKtiquels et religieuses les 
sacriâcts humwns, dont ils faisaient à leur 
gré des châtimens ou des récompenses , ils 
exerçoienf lempire le plus absolu et le 
plus arbitraire que puisse donner la réunion 
des .deux pouvoirs ; réunion bien plus du- 
rable entre leurs mains que si elle eût été 
dans celles d'un seul individu , parce 
qu'appartenant à une association , et à une 
association. religieuse, elle acquéroit toute 
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la force dix temps , de la superstition et 
d une continuité de prlncipeis xrofnstamnoient 
suivis par une succession d'êtres qui se 
renouvellent sans changer. Ce fiit dans le 
pouvoir des Druides <|ue la domination 
romaine^ trouva les plus gran<&i obstacles* 
Elle étoit inconciliable avec lempire qu'ifs 
exerçoientt et.q^ii donnoità k nation une 
grande force d'union, exigeoit,^ obtenoit 
d elle 4e grands fSfforts : les Romains^^i qui 
ne se méprenoîent guère sur les moy^ens 
de conscilîdçr leurs QonqM^tes^ sçndrejit 
bientôt, de qwel inliérôt il rftqit pour eux 
d'afFoiblîr gf aduellemcint r^rtorî^ . de ces 
prêtres. Us .firent lentement cette révolu* 
tten, que jajn^ ils n ayoÂent feite cb« 
aucun peuplé cdAqM|s> et <)M.iut. achevée 
par i'ét#blissemetat dùr.cbçistfiartisme- 

Crwesi à. <je«e révôl«ipn ,. [^ R^mmm 
furent plus pu^sans en At^ter», niAÎs 
les Ànglois perdirent^ forcé ^d'imion que 
les Druides^ avoienC si soigneusement étar 
bile et conservée. Dès-lors» ils durent 
craindre la révolution dont Tempire romain 
étoit menacé par les irruptions des bair 
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bares : elle commença en Angleterre par 
rinvasion des Pietés et des Scots, puis par 
celle des Saxons. Arrêtée quelque temps 
par l'ancienne discipline des légions ro- 
maines, elle reprit son cours lorsque de 
nouvelles invasions obligèrent ces légions 
d'abandonner l'île à elle-même^ 

Les dernières irruptions des Saxons fu^ 
rent terribles. Elles opérèrent une révolu- 
tion universelle dans les choses comme dans 
les personnes. La destruction presque totale 
des Bretons • de leurs lois , de leurs usages t 
des usagçs et des lois des Romains , préoéda 
l'établissement de l'heptarchie. Dans les 
irruptions t dans les conquêtes des autres 
peuples, il se fait un mélange de lois» de 
langage, d'habitans; ici il n'y en eut pas« 
Après un siède et plus de ravages et dç 
destructions , la race bretonne fut anéantie. 
Quelques restes se retirèrent dans le pays 
de Galles, s'y maintinrent à la faveur de 
montagnes et de bois impénétrables , et y 
conservèrent de leur ancienne existence 
un souvenir que l'on y remarque encore. 
La même chose sest vue lorsque les 
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Européens conquirent le Nouveau^Monde ; 
et les Caraïbes y sont aujourd'hui ce que 
les Gallois ont été pendant long-temps. 

L'heptarchîe présenta momentanément 
l'aspect d'une confédération; mais entre 
tous ces États , fondés , troublés, détruits 
par l'injustice et la violence, l'union ne 
pouvoit être ni longue ni sincère. Dans 
l'histoire des sept royaumes, on itaarche 
habituellement de révolution en révolu- 
tion ; c'est un hasard quand on trouve 
quelques intervalles de repos : la succès* 
sion à la couronne est. fréquemment inter^ 
rompue par l'ambition et les rivalités , parce 
qu'elle est mal assurée par les lois; la seule 
succession que Ton voie régulièrement 
suivie, est celle des crimes, des usurpations; 
et l'Angleterre offre dès-lors, notamment 
dans les royaumes de W^essex et de Northum- 
berland, l'exemple des rois déposés ou 
assassinés par des factions. . 

Toutes ces révolutions, en épuisant les 

sept royaumes , leur faîsoient cependant 

sentir la nécessité de n'en plus fornier 

qu'un , pour repousser les fréquentes mya- 

1. 13 
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sions des Danois, Egbert eut le bonheur 
de les réunir, et le bonheur plus grand 
encore de bien connoître et bien employer 
les moyens que cette réunion lui donnoit. 
Ces moyens étoient à peine suffisans contre 
la grande révolution dont les Danois me- 
naçoient l'Angleterre ; elle s annonçoitavec 
les caractères efFrayans de celle que les 
Saxons eux-mêmes y avoient faite deux ou 
trois siècles auparavant. C'étoient aussi des 
hommes du Nord qui parolssoient appelés 
âla faire, et à qui les préjugés, l'éduca- 
tion , Tesprit national, la religion même, 
împosoient le rigoureux devoir de com- 
battre avec une fureur, un dévouement 
qui, sans doute, n'étoit pas de Théroïsme, 
mais à qui on en donnoit le nom , et qui 
en produisoit les effets. 

Egbert avoit suspendu la marche de cette 
révolution; Alfred ia prévint, et rendit 
l'Angleterre indépendante du peuple étraa- 
ger qui ia comptoit au nombre de ses con- 
quêtes : il en fit une , et luie mémorable i 
dans la nation dont il avoit assuré la liberté } 
il établit au milieu délie un ordre admi- 
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rable ,* une législation dont son génie 
seul pouvoit lui donner l'idée , mais qu'il 
eut la sagesse de combiner avec celle de 
deux rois de l'heptarchie ; OfFa , roi de 
Mercîe, Ina, roi de Wessex. Ainsi, l'An- 
gleterre, heureuse sous un gouvernement 
ferme, paternel et prévoyant, affranchie 
du joug que des étrangers lui avoient trop 
souvent imposé, ne sembloit plus avoir i 
craindre leur retour, lorsqu'ils y furent 
encore ramenés par des troubles dont l'ori- 
gine étoit toujours dans l'incertitude de fa 
succession au trône. Les conditions de l'hé- 
rédité, mal fixées ou mal observées , rappe- 
lèrent des idées d'élection, que l'ambition 
d'un compétiteur ne craignoit pas de faire 
valoir , si elles pouvoient lui assurer pour le 
moment une couronne dont elles rendoient 
<:ependant la possession plus précaire. 

Cette couronne venoit d'être portée par 
plusieurs princes danois, lorsque l'avéne- 
ment d'Edouard le Confesseur fit espérer 
le retour d'une race royale angloise ou du 
moins saxonne : sa mort fit évanouir cette 
espérance; l'Angleterre fut encore condam- 

13.. 
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née à être gouvernée ou conquise par une 
race étrangère; et nous verrons en effet 
<jue ce sort a toujours été le sien. 

La question décidée par la bataille d'Has- 
tings, paroîssoit ne tenir qu a une rivalité 
personnelle entre Harold et Guillaume; 
mais laudacieux Guillaume projetoit et fit 
une révolution nationale : le prétendant au 
trône fut vaincu; la nation fut asservie, 
et cet asservissement devint l'origine de 
toutes les révolutions qu'elle a éprouvées. 
C'est parce qu'elle avoit été réduite à une 
extrême servitude , qu'elle fit souvent des 
efforts mal calculés pour s'en affranchir. 
Honteuse d'avoir été esclave , elle chercha 
souvent la liberté dans la licence bu dans 
l'anarchie : frémissant d'avoir porté des 
fers , elle vit souvent des chaînes dans ce 
qui n'étoit que des liens avoués par la rai- 
son et par la loi ; et dans toutes les révolu- 
tions qu'elle a subies depuis Guillaume I.**^ 
en 1066, jusqu'à Guillaume III en 1688, 
c'est-à-<lire, pendant plus de six siècles, nous 
voyons qu'elle a successivement supporté 
tout ce que le despotisme peut imposer. 
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essayé tout ce que la liberté peut entre- 
prendre, avant de trouver le calme dont 
elle jouît depuis cent vingt ans. 

Guillaume sembloit craindre de laisser 
oublier à l'Angleterre qu'elle avoit été con- 
quise : sa rigueur fut extrême et porta sur 
tout, sur les lois , sur le langage , sur les 
actions , et la vie domestique. Il éprouva 
de fréquentes réactions , germes de celles 
que dévoient éprouver ses successeurs. II 
en triompha, et crut les avoir détruites, 
parce qu'il les avoit comprimées. A toutes 
ces fautes il en ajouta une , dont il auroit 
pu se préserver çn observant l'expérience 
que lui ofFroient les fastes de Theptarchie : 
non-seulement il ne fit aucune loi pour as- 
surer l'hérédité du trône usurpé ; mais au 
lieu de régler Tordre dç la succession ^ il la 
rendit arbitraire. Il avoit trois fils ; mécon- 
tent du premier , il laissa la couronne à 
Guillaume II son second fils. A la mort de 
celui-ci sans enfans , Henri !•" , qui n'é-r 
toit que le troisième fils du conquérante 
succède, au détriment de Robert, qui étoit 
laîné. Cette interversion de Tordre naturel 
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occasionne des guerres. Robert, vaincu, est 
pris et meurt en prison ; et l'Angleterre 
s'accoutume à penser que des conquérans, 
toujours armés les uns contre les autres , 
iuî donneront des occasions de profiter de 
leurs jalousies mutuelles* 

La première occasion se présente à la 
mort de Henri, et à l'instant tombe le gou- 
vernement tyrannîque que Guillaume avoît 
établi à force de sang. Henri reçoit le serment 
des seigneurs pour reconnoître l'enfant de 
Mathilde , son petit-fils, qui n'étoit pas alors 
en Angleterre; mais son neVeu, Etienne de 
Blois, étoit présent; et pour l'emporter sur le 
jeune prince, il convoque une grande assem- 
blée des J>arons , qui , soit de leur premier ser- 
ment, soit du fait même de cette assemblée , 
tirent bientôt la conclusion que leur con- 
sentement est nécessaire ; révolution qui 
doit en amener beaucoup d'autres. Ils font 
plus : jugeant avec raison que celui qui leur 
demande une couronne n'a rien à leur re- 
fuser , ils exigetît et obtiennent labolition 
des lois de conquête et le rétablissement de 
celles d'Edouard. 
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Ce n*est point personnellement àÉtienne 
qu'ils veulent arracher cette concession , 
c'est à la couronne ; et ia preuve, cest que 
lorsque Mathiide, ayant vaincu et pris 
Etienne , vient à Londres pour faire reconr 
noître son fils, on lui demande de confirmer 
. ia concession ; elle s'y refuse ; elle est obli- 
gée de se retirer. La guerre civile continue, 
et ne cesse que lorsque la mort du fils 
unique d'Etienne facilite un arrangement 
qui assure la' couronne à Henri IL 

Le règne de ce prince est sans cesse trou- 
blé par ses démêlés avec Thomas Becquet, 
par ses guerres contre Louis le Jeune , par 
ies guerres intestines que lui suscitent ses 
enfans , toujours armés contre lui. C'est 
ainsi que débute sur le trône d'Angleterre 
ia^maison d'Anjou ou de Plantagenet. 

Les grandes qualités de Richard Cœur- 
-de-lion^ son espit chevaleresque, la har- 
diesse de ses entreprises , maintiennent auh 
dedans la tranquillité pendant iacourtedu^ 
rée de son règne ; mais à sa mort , Jem 
Sans -terré veut exclure Arthus; qui étoît 
^an aîné : iL^ Mçours ai^ tnémç moyen 
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qu Etienne de Blois ; et voilà encore la suc- 
cession adjugée par la nation ou par ceux 
qui se disent ses représentans : aussi i arche- 
vêque de Cantorbéry , en mettant la cou- 
ronne sur la tête de Jean , ne manqua-t-îi 
pas de le féliciter sur le choix qu'on venoit 
de faire , et sur la préférence qu'on lui don- 
jioit à l'exclusion d'Arthus. 

Pour qu'un prince ainsi parvenu relevât 
la dignité royale , il auroit fallu qu'à un 
grand caractèreil joignît une grande adresse, 
et que son gouvernement fût toujours ferme 
et juste. Jean n'eut rien de ce qui lui enf été 
nécessaire; Les seigneurs réunis lui firent 
bientôt connoître à quel prix il avoit été 
choisi.: ils demandèrent des privilèges , le 
rétablissement des lois de S. Edouard et 
de la charte de Henri I/^ La concession à 
laquelle Jean fut réduit est devenue célèbre 
sous le nom de Grande-Charte. Au premier 
tort de l'accorder, Jean en ajoute un second, 
celui de revenir contre,, et de demander au 
.pape d'en déclarer la nullité. L'intervention 
de l'autorité pontificale ,^ et la nullité qu'elle 
prononça t déterminèrent la. révolution : 
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elle fut entière , lorsque le fils de Philippe- 
Auguste , mari de Blanche de Castille, pe- 
tite-fille de Henri II , fit son entrée à Londres 
tn signant tout ce qu'on lui présenta. Elle 
eût été durable, si la mort de Jean neût 
pas ramené l'intérêt national sur son fils 
Henri III , qu'il iaissoit encore enfant. La 
nation parut honteuse de le punir des fautes 
de son père, et de lui préférer un étranger. 
Une nouvelle révolution replaça ce jeune 
prince sur le trône ; mais elle maintint la 
première, en exigeant de lui la confirma- 
tion delà Grande-Charte. Aussi imprudent, 
mais espérant être plus heureux que son 
père , Henri revint aussi contre cette con- 
firmation; et dès-lors il s^^blit entre la 
nation et lui un état de guerre , qui étoit 
réellement un état révolutionnaire. Le mé- 
contentement donna naissance aux ligues 
qui se formèrent. Il y eut quelques raccom- 
modemens , qui n'étoient qu'une intermit- 
tence, mais non une cessation de la maladie 
politique ; celle-ci devint habitude. Le parle- 
nient refusa les impôts, même ceux qu'on lui 
^emandoit pour soutenir la guerre contre 
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la France : il voulut nommer lui-même les 
n^embres du conseil du roi. 

Quelle étoit l'origine de ce parlement! 
le secours qu'Etienne et Henri I/"* avoîent 
demandé aux barons contre les rivaux qui 
prétendoient au trône. Quels étoient ses 
droits! ceux que ces barons assemblés 
^voient fait reconnoîtrfe ou confirmer. Quels 
sont les résultats de son opposition avec le 
monarque! des factions qui se combattent 
mutuellement, une guerre sanglante dans 
laquelle le roi est pris par le comte de 
Leicester , délivré par son fils (Edouard I.^'), 
qui a l'adresse de désunir ses ennemis^ 
laudace d'attaquer Leicester tout-puissant , 
le bonheur de le tuer dans un combat, \b, 
gloire de délivrer son père , de lui procurer 
une fin de règne tranquille , et de régner 
lui-même paisiblement sur un peuple fatigué 
de tant de secousses. Mais ce peuple, ce 
parlement, ont connu leurs forces, et, même 
dans les intervalles de repos, songèrent à 
profiter de nouveaux troubles. 

Aucun souverain ne fut plus fait pou^^ 
en exciter qu'Edouard II. Sa foiblesse pow 
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Gaveston et les Spencer, son extrême 
sévérité envers le comte de Lancastre son 
cousin, et vîngt-deux seigneurs, qui! fait 
«xécuter; sa- mésintelligence avec la reine 
son épouse, Isabelle de France; les intrigues 
de cette princesse avec Mortimer; son 
projet d'ôter la couronne à son mari et de 
la faire passer sur la tête de son fils : toute 
cette suite de mesures impoli tiques et 
de moyens révolutionnaires , rend une 
grande révolution inévitable. La reine, qui 
s'étoît retirée en Flandre avec son fils et 
Mortimer, repasse avec eux en Angleterre. 
Elle "^est reçue à Londres avec transports ; 
elle y assemble un parlement, qui vote pour 
la déposition d'Edouard. Des députés sont 
nommés pour lui demander d'abdiquer en 
faveur de son fils. Ces députés ne manquent 
pas de lui vanter la condescendance du 
parlement, qui veut bien cojTserver la cou- 
ronne au jeune Edouard, ils lui signifient 
qu'il ne tenoit qu'à eux d'expulser les Plan- 
tagenet et de les remplacer par une nou- 
velle famille. Edouard, qui avoit été ex- 
cessif dans ses vengeances et tenace dans 
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ses foiblesses, s'avilit devant ceux qui 
veulent l'abaisser. Il remercie le parlement 
de n'avoir pas enveloppé son fils dans son 
malheur, et se laisse renfermer dans la Tour, 
où l'attend un supplice horrible. Le droit 
de déposition est ainsi invoqué par la fa- 
mille royale, exercé par le parlement, con- 
senti ^ar le roi. 

Cette révolution portoit un coup funeste 
à l'autorité. Ses principaux auteurs éprou- 
vent le sort réservé à presque tpus les chefs 
révolutionnaires : le comte de Kent,, qui 
avoit agi sous Mortimer, est accusé par 
Mortimer lui-même » et décapité; Mor- 
timer, qui a fait couronner Edouard > est 
livré par Edouard au parlement, condamné, 
exécuté. Ce même Edouard , qui profite du 
crime de sa mère, veut avoir laîr de la 
punir ou de la craindre, et la confine dans 
une prison où elle finit ses jours. 

Edouard III sut illustrer un règne com- 
mencé sous de si malheureux auspices. Fils 
et père de rois détrônés, il donna À l'An- 
gleterre une belle époque de gloire et de 
prospérité ; époque que rendent peut-êtrç 
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encore plus brillante ies maiheurs dont elle 
fut précédée et suivie ; qui reçoit encore un 
nouvel éclat des vertus et des exploits du 
prince de Galles, si connu sous le nom de 
prince Noir, et qui se fût sans doute pro- 
longée , si une mort prématurée n eût pas 
enlevé ce jeune héros à l'admiration de 
l'Europe et aux vœux de l'Angleterre. 

Sous son fils Richard II, commencent 
ces terribles rivalités des Yorck et des Lan- 
castre, rivalités qui dévoient faire verser 
des flots de sang. Sous lui se répandit, en 
Angleterre, cet esprit d'égalité absolue qui 
déjà avoit causé tant de désordre dans quel- 
ques États du continent. La doctrine de 
l'égalité souleva alors, comme nous l'avons 
vu de nos jours, un peuple toujours crédule , 
et toujours victime de sa crédulité. Les dé- 
vastations, les incendies, le massacre des 
gentilshommes, des juges, des grands .sei- 
gneurs, appuyèrent les argumens des fana- 
tiques qui, au nom d'Adam, ne vouloient 
admettre aucune différence entre ses descen- 
dans. Il fallut exterminer ces bandes d'in- 
sensés furieux , aussi ennemis des lois que 
de la raison. 
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Obligé d employer contre eux une juste 
sévérité , Richard pouvoit tirer parti de ces 
circonstances , et iaire sentir la nécessité de 
donner une grande force à l'autorité mo- 
narchique pour le maintien de Tordre 
social. II eut le tort de se livrer à des favoris 
et de mai choisir ses ministres ; il eut en- 
suite la foiblesse de les abandonner : enfin , 
le duc de Glocester, qui, peut-être avec des 
intentions perfides contre lui , s'étoit tou- 
jours élevé contre eux, fijt enlevé secrète- 
ment,, conduit à Calais, où on le fit périr. 
Ces. mesures illégales excitent l'intérêt en 
feveur des coupables mêmes qui en sont 
victimes , et inspirent la terreur , tout en 
annonçant les craintes du souverain , qui 
devroit^ croire assez fort pour ne punir 
qu au nom de la loi. Le comte de Derby 
(Lancastre), redoutant un sort pareil, pro- 
fita des dispositions dans lesquelles la nation 
lui parut être, et se mit à la tête d'un parti 
nombreux. Par un de ces événemens qu'on 
voit sans les comprendre , Richard , qui 
venoît de triompher en Irlande , fut aban- 
donné par son armée en arrivant en Angle- 
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terre ; il se mit à la discrétion de Lancastre , 
qui exigea son abdication. 

La cause du Roi étoit perdue; mais ie 
parlement, fidèle au plan de conduite quiï 
avoit toujours suivi depuis ia mort de 
Guillaume ie Conquérant , attaqua directe- 
ment 1 autorité , et se rendit ie juge de ceiuî 
à qui ii en avoit. laissé i'exercice. Trente- 
trois chefs d'accusation furent admis contre 
Richard. Un jugement prononça sa dépo^- 
sition et ie condamna à une prison perpé- 
tuelle. Peu après on publie sa mort , et 
vingt -deux seigneurs sont exécutés pour 
avoir défendu le monarque qui a succombé. 
Cet exemple n'effraie pas ceux qui lui res- 
toient fidèles. Pendant huit ans Henri IV 
( Lancastre) voit des conspirations se former 
contre lui ; il a ie bonheur d'échapper à 
toutes , et il croit devoir à sa sûreté de mui-* 
tîplier les exécutions. C'est ainsi que com- 
mence json règne, et que se passe celui de 
Henri Vson fils. Leurs grands succès, notam-» 
ment contre la France , réduisent au silence 
ce parlement, qui ne fut jamais audacieux 
que contre les rois trop dét>onnaires. C'est 
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leur successeur Henri VI qui doit encore 
faire l'épreuve de cette triste vérité. 

Edouard IV se fait reconnoître comme 
héritier des Yorck, dépouillés par l'usur- 
pation des Lancastre. Ceux-ci sont à leur 
tour proscrits par le même parlement qui 
leur avoit été si dévoué. Leurs biens leur 
sont enlevés pour être donnés à leurs en- 
nemis. Henri VI est renfermé dans la Tour; 
mais à peine le fier Warwick, raccommodé 
avec Marguerite d'Anjou , a-t-il obligé 
Edouard de s'embarquer, que le parlement 
change le nouvel ordre de choses qu'il ve- 
noit d'établir , déclare les Yorck ennemis 
de l'État, développe contre eux le système 
de confiscation et d'exécution, toujours ré- 
servé au parti qui succombe , et remet 
Henri sur le trône; puis, esclave des cir- 
constances , qui lui tiennent lieu de prin- 
cipes , il va, dès qu'Çdouard sera revenu en 
Angleterre, lui rendre cette mêmecouronne, 
dont il s'arroge la disposition , applaudir à 
la nouvelle captivité du malheureux Henri, 
et même à sa mort et à celle de son fils, 
parce qu'elles deviennent nécessaires à la 
tranquillité d'Edouard. 
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La sawgiartte couronne que celuî-cî trans- 
met à son fifs Edouard V ne sefa pas plus 
assurée siir la tête de ce prince; elle hiî 
^ra enlevée par son oncle , qui, proclamé 
sous le nom de Richard III, feît périr son 
rivai avec ses deux eni&ns , n'épargne pas 
même Buckingbam , à qui il devqit ses 
swccès / dicte au parlement des jugemens 
de mort contre une partie de ses ennemis ^ 
proscrit , exiie on assassine les autres , et 
laisse échapper ie comte de Richemont, 
qui , à la bataille de Bosworth, fui arrache 
kk victoire, )a couronne et ia vie. 

Cette révolution fut prompte et facile; 
p«rce que Richard ne s'était jamais fait un 
ami , et n'avoit jamais manqué d'être per- 
fide ou ingrat envers ceait à qui il donnoie 
ce nom. £lie fut durable , parce que Richt^ 
mont (Henri VII) réunit , par son mariage» 
les prétentions des deux maisons d'Yorck et 
de Lancalstre , parce qu'il versa peu de saAg, 
parce qu'il eut la sagesse de reconnoîtrd» 
que la lassitude universelle f appeloit à uft 
pouvoir absolu , et qu'il en usa en légisfe^ 
leur éclairé qui veut réparer àû longuet 
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années de caiamités. Tous les obstacles 
disparurent devant ses volontés, et dispa"- 
rurent si bîeij , qu'if ne s'en trouva même 
pas jdevant les caprices et le despotisme de 
son fils Henri VIII. 

C'étoit sous ce monarque impérieux que 
l'Angleterre, après avoir tant combattu pour 
sa liberté , devoit donner l'exemple de la 
plus grande abjection. C'étoit en se ren- 
dant l'esclave et l'instrument de sa cruelle 
lubricité» que le parlement devoit sanction- 
ner ses divorces , condamner deux de ses 
femmes à perdre la tête, déclarer bâtardes 
Ips deux princesses auxquelles ensuite il sera 
humblement soumis, enfin abandonner sa 
religion , adopter celle que se fait le fou- 
gueux Henri, vouloir que toute l'Angle - 
t^e l'adopte aussi , sévir contre les parti- 
ons de l'ancienne doctrine, et signaler, par 
4e monstrueuses et sanglantes exécutions , 
la révolution contre laquelle il va bientôt 
employer les mêmes moyens ; car ce que 
Henri lui demande contre l'église romaine, il 
le fera aussi pour elle sur la demande de Ma- 
rie; il le fera encore une fois contre , sur la 
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tJemande d'Elisabeth ; jusqu'à ce qu enfin , 
ayant entièrement proscrit la foi catholique» 
n'ayant plus à choisir qu'entre les sectes 
qu'il aura créées , admises ou tolérées , il soit 
par elles lancé dans une révolution dont ii 
croira être le directeur suprême, et dont ii 
finira par être le jouet et la victime. 

Cromwel le traita avec plus de mépris 
quen'avoit jamais fait Henri VIII; et lors- 
qu'il l'eut avili , il le chassa honteusement. 
Dans VEsprii de l'Histoire, j'ai assez parlé 
de cette révolution, qui d'ailleurs est bien 
connue, et qui l'est sur-tout depuis que la 
notre en a suivi si exactement la marche, 
qu'on pourroit l'écrire avec des extraits pris 
dans Hume, ep ne changeant que les noms. 
J aurai fréquemment occasion d'en parler 
dans cet ouvrage; elle est une source éter- 
nelle de méditations pour quiconque veut 
étudier les hommes en révolution; elle est 
une preuve que leur sort est d'être toujours 
menés, et le plus souvent à un but tout 
différent de celui qu'ils se proposoient. 

La violence , les secousses , les crimes 
dont elle fut remplie, forment un contraste 

i4.- 
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mtére^sant avec fe calme qui accompagnai 
là restauration de Charles II. Dans la pre- 
mière, on frémit des terribles convulsions 
par fesqueifes il faut passer pour intervertir 
Fondre légal d une société; dans l'autre , on 
g'étonite et ïon joxtit de toutes les facilités 
que présente le retour à Tordre, même 
lorsque ce retour paroîssoit le plus opposé 
aux prétentions, aux intérêts, aux craintes dé 
ceux qui croyolentPavoir proscrit à jamais. 
Aucune tentative ne se fit pour empéchef 
Charles de monter sur te trône sanglant de . 
son père; quand il y fut, aucune ne se fit 
pour fe forcer d en descendre. A sa mort, 
Jacques y monta aussi paisiblement : sa * 
Imllante valeur, ses victoires navales, flat- 
toient Torgueîl d'une nation à qui Cromwel 
aroît révélé le secret de sa grandeur mari-* 
tîme. Les reproches que faisorent à Jacques 
fes ennemis du catholicisme, ceux, même 
qulf pouvoit mériter pour l'imprudence de 
sa conduite , n'auroient pas amené la révo- 
lution de 1 68 S, si elle n'eût été préparée 
de longue main par f ambitieux Guillaume. 
Iftcques fut trompé jusqu'au âernier mo^ 
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ment; mais on seroit tenté de croire qu'il 
voulut l'être , en se refusant aux avertisse* 
mens qui lui venoient de toutes parts. Il en 
résulta qu'un changement qui devoit fairç 
verser des flots de sang, s'exécuta sans op- ^ 
position. Le parlement eut l'air de prendre 
la fuite de Jacques pour une abdication^ 
et, partant du fait que le trône étoit vacant 
du moment que le roi et son fils avolent 
secrètement passé sur le continent, il y 
plaça Marie et Guillaume, ou plutôt Jl dé- 
clara que leurs Majestés y étoient placées 
par droit d'hérédité (i); il évita même un 
écueil auquel il sembloit s'exposer dans Iç 
statut appelé la Déclaration di droit; iï éloi- 
gna toute idée de faire un gouvernement 
nouveau: au contraire, pour revendiquer 
les droits Qt les libertés de la nation , il se 

(i) Les pairs et I^ communes, conformément aux 
statuts de Marie et d'Elisabeth , déclarent que , dans leurs 
Maiestés, les prérogatives légales de la couronne sont 
pleinement et à bon droit incorporées , unies et annexées ; 

3ue, de fa stabilité dans l'ordre de la succession , dépen- 
ent , KM» In protectiott de Dieu , l'unité, la paix oe la 
nation ; ils promettent de s'y soumettre et dele défendre^ 
ainsi que les personnes de leurs Majestés. 
Vfyez, plus bas, llv. IV, chap. u. 
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reporte à ce qui à toujours été fait en pa- 
reil cas. Ce n'est point un peuple neuf 
qu'il veut créer , c'est un peuple ancien , 
qtii, depuis sa Grande-Çhaite, suit toujours 
la même marche, pour reprendre et con- 
server un héritage qu'il regarde comme lui 
étant substitué. En lisant avec soin les lettres 
et les mémoires politiques du temps, on 
peut se convaincre que le grand véhicule 
de cette révolution a été dans l'impùlsign 
que Guillaume vouloit donner aux affaires 
générales de l'Europe; que l'Angleterre re- 
çut bien plus qu'elle ne fit cette révolution ; 
qui, cependant, consolida chez elle celle 
que Henri VIII avoit faîte dans la religion. 
L'une fut aussi paisible que l'autre avoit 
été sanglante. On en profita pour régler lé- 
galement l'hérédité de la courorfne, si long- 
temps le sujet de tant de guerres ; cçt acte 
fut fait avec une sagesse, une prévoyance 
doni l'Angleterre a recueilli le fruit } mais 
il est à remarquer qu'il fiit fait dans un 
moment de calme, lorsque la révolution 
étoit terminée. Ce fut en conséquence de 
cet acte , qu'à la mort de la reine Anne , la 
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couronne passa sur la tête d'un descendant 
de Jacques I.^' Et en moins de vingt 
ans, ia Hollande, le Danemarck, le Ha*- 
novre , envoyèrent trois souverains à TAn- 
gleterre. 

CHAPITRE XIV. 

RÉVOLUTIONS DE L'ÉCOSSE ET DE L*IRLANDE. 

Il y a des pays que leur position topo- 
jgraphique relative condamne ou du moins 
expose perpétuellement aux révolutions ; 
il faut alors que les lois, tant constitutives^ 
qu'administratives, de cet État, aient prin- 
cipalement pour but d'éviter Técueil sur 
lequel il semble devoir être jeté. Telle fut, 
pendant plusieurs siècles, la position de 
l'Ecosse , respectivement à TAngleterre. 
Obligée d'être habituellement son ennemie, 
ou menacée de n'être plus qu'une de ses 
provinces, elleressentoitsouvent les contre- 
coups des grandes commotions si fréquentes 
chez les Anglois ; et non-seulement sa cons- 
titution la mettoit peu à f abri de ces secousr 
ses, mais elfe l'exposoit en même temps A 
s'en donner à elle-même, et à joindre ainsi 



Digitized by 



Google 



^i6 THiOfifZ ©fS R^yOl-VTIONS. 

fmts ies in^onvénif ns 4^ tr^ubjies Àmii^m 
ii ctnx des $miMe9 intérieurs. jC^ux^i (v- 
uvt fiai Èçasss plus forts, ^i^ fréqu^m, 
«ouvent même plm ffMglm* q^i'^Uieur^t 
ce qui n'est pas étonnant dans un Etat où 
l'âpreté du ciioaat, la rudesse d^s mœurs, 
l'excès des vertus guerrières, un régime 
féodal exclusif des modifications qui, chez 
d'^^fre* »»tions , pprviorpj^t h h tepip^rer , 
ipodoi^nt h ei)tr<etçnlr .un/e ôer<é «ou^rs 
|r»t«Uft , qu9 rien ne poMVp^ sati^4lre , 
qm tout potivoit jjtwsçr. 

On rftfoijve ç^itfi fierjé d^» toutes les 
di»sQnM09$ des ^cp^softs. Bi^n dirigée contre 
l'ennemi cçiwriijn p^r Rofeef* i.", e^e sprvit 
(en i^ûé) » chasser les Mgloif , déjà 
niahrç» d'une, p^tiç de l'Éçowe. EUe le? 
pyoit encoi» ippoussé* , malgré 1^ captivité 
ée D*vid II , pris pv «ux ^près plusieurs 
djéfejtes. Régl^ jw une *age politiqu» , 
pendant l'eKtrêTOç agitation qwe ^airttîprent 
si long-ierops «en .Angleterre le* funestes 
quelques d'Yorc)^ et d# Lancastre , elle eût 
profité de ce long intervalle ppur détruire 
ches ies Êoç^oi» t9ii» l«i» g^çme» 4« dis»en- 
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siops , et pour leur donner une g^r^nde iorc^ 
définisive, la $euLe qu'il leur convint dop- 
poier à rAj»gleterre. Au liei; de cela , cettf 
fierté f quiavoitbesoind'aliment, serabattk 
liur elle-niéme, pour se nourrir de ses pro- 
pres fureurs. Jacques III en fut la victime; 
il périt dan# une guerre qu 11 eut à soutenir 
contre ses sujets. Qpe leurs plaintes eussent 
alors, ou n'epssent pas de motifs bien 
iondés (en 1 4^0), ce fut là le premier triom»- 
phe des principes qui , deux cents ans après^ 
jes armèrent si iifiprudemment contre 
Charles I/^ Pès 1 4^ S/ ils avoLent avec achar- 
nement opposé ces principes à Jacques IVf 
f^ 9fL piété, sa justice et sa valeur eussent 
dû leur rendre cher» et qui» à la gloire de 
les vaincre , ajouta la gloire plus grande 4^ 
leur pardonner. Uinifertunée Marie Stuart, 
fiée , élev^ , mariée , mère et veuve av 
oiilieu 4»i révolutions, en devient enlin k^ 
victime , et semble les appeler sur sa posr- 
térité , À qui elle imprime ie cachet d\f 
malheur. A la mort d'Elisabeth t assassûi 
de Marie Stuart, c'est le 61s de cette mémf 
Marie, qui« déjà soi d'Ecosse, monte suf 
le trône d'Angleterre^ Qjioique les ^n^ 
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royaumes ne fussent pas alors réunis, Jac- 
ques, et plus encore Charles sdn fils , trou- 
vent dans tous ies deux de grands ennemis* 
Les Écossois , sans mesure, sans réflexion, 
viennent se précipiter dans la révolution 
qui poursuit Charles I.^ : ils ont cru la 
conduire, ils sont entraînés par elle; ils 
n'en retirent d'autres fruits que d'être les 
geôliers de leur roi , pour le vendre à ses 
bourreaux ; et toujours en secondant la pro- 
fonde hypocrisie dun ambitieux, assez ha- 
bile pour profiter du fanatisme , du délire , 
puis de Tavilissement de deux nations ré- 
volutionnées. 

A la vérité c est de TÉcosse que sort celui 
qui doit glorieusement terminer cette 
affreuse révolution; mais l'Ecosse ne par- 
tagera pas sa gloire, et Monck sera même 
obligé de lui cacher son projet , pour en 
assurer fe succès. Alors TÉcosse aura perdu 
sans retour son existence politique; elle 
n'aura plus que celle d'une province d'An- 
gleterre , et s'accoutumera avec peine à faire, 
sous le nom collectif de la Grande-Bretagne , 
partie d'une puissance contre laquelle elle 
a lutté pendant tant de siècles. 
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Circonscrite par la nature dans des bornes 
peu étendues, l'Irlande sembioit ne devoir 
occuper dans l'histoire qu'une place très- 
secondaire. On l'y voit d'abord éprouver, 
pehdant près de deux siècles, les révolutions 
attachées à tout ce qui excîtoît la cupidité 
des Danois, des Norwégiens et des autres peu- 
ples transmigrans du Nord. Lorsque l'établis- 
sement ou l'anéantissement de ces peuples 
eut fait cesser leurs invasions , l'Irlande 
fut long-temps agitée par des dissensions 
domestiques, dans lesquelles l'acharnement, 
la continuité des haines individuelles , trop 
fréquentes dans les petits Étatis , semblent 
encore augmentés par la férocité naturelle 
à ces nations hyperboréennes , dont la reli- 
gion leur ordonnoît de braver la mort pour 
satisfaire à la vengeance, et chez qui le 
christianisme n a opéré qu'avec peine une 
révolution dans les mœurs et les idées 
sociales. 

Dans le xiî.* siècle , ces dissensions faci- 
litèrent à Henri II la conquête de l'Irlande. 
Depuis ce temps , elle n'a plus été que le 
satellite de l'Angleterre ; rarement admise 
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à jouir avec elle de quelques momens de, 
prospérité, et trop souvent entraînée dan» 
ses guerres civiles : position d'autant plus 
fâcheuse pour ilriande , qu en se trouvant 
forcément immiscée dans les troubles de sa 
métropole , elle n eut pas la prudence d'é- 
toufîèr ceux qui lui étoient propres ; et 
qu'ainsi > quelle que pût être Tissue des unset 
des autres, eliç ne pou voit jamais en retirer 
quelque utilité ;cest-à-dire que, chez elle, 
ces troubles étoient toujours une maladie , 
et jamais un remède ; et je ferai voir , dan^ 
la, suite de cet ouvrage (i), que cette po- 
sition est une des plus funestes calamités 
^ont un État puisse être affligé. 

VIrlande se trouva dans une situation 
«ncore plus dangereuse / lorsqu'elle fut, 
comme dépendance de TAi^gleterre, asservie 
«u despotjisme religieux de Henri VIII , qui , 
néai)n>oîn3 , ne put jamajs lui iàire abandon- 
ner sa croyance. Elle eut d autant plus de 
mérite à y resfer at^tachée, que cette cruelle 
révolution,: reçue par TAn^eterre, pouvoit 

n'être pour elle qu'une révolution religieuse, 
,,. - _ ... 

(i) Liv. vu, cfaap. ^ 
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maïs , combattue paries Irlandoîs, devenoit 
contre eux une révolution politique , dans 
laquelle , en succombant , ils se trouvoîent 
une seconde fois la conquête d une puis^ 
sance rivale. 

Dans la première conquête i on n'avoît 
point eu l'idée d'amalgamer les deux peu- 
plés; on pouvoît encore moins lavoir dans 
la seconde : au contraire, foppression et la 
résistance devinrent plus fortes, parce que 
toutes les deux doivent augmenter quand 
elles portent sur des objets religieux^ Celd 
fut bien manifeste lors de la conspiration 
des poudres. A tout ce que peuvent ins* 
pirer la vengeance et la haine politique , 
le gouvernement effrayé ajouta toutes les 
recherches inquisitoriales de la haine reli- 
gieuse. Les lois faites à cette époque sont 
celles de Dracon ; j'aurai occasion d'en 
parler en traitant des lois révolutionnaires* 

Cette terrible révolution pesoit forte- 
ment sur l'Irlande , lorsque celle de 1 64^ 
^înt encore aggraver ses malheurs. Dans 
celle-ci , elle se vit en opposition avec tous 
les partis. Elle pouvoit trouver dans cette 
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Opposition ies moyens de faire pour elfe 
même une nouvelle révolution , et de s'af- 
franchir du joug de l'Angleterre : c est ce 
quelle ne fit pas; et tous les partis ayant 
été vaincus ou réunis par Cromwel , il 
l'écrasa du poids de son énorme puissance, 
et la réduisit à une véritable servitude. 

Cependant TAngieterre tiroit de grands 
avantages de l'Irlande et de ses côtes ; et sa 
force politique ayant beaucoup augmenté 
dans le xvjii.^ siècle , ies Irlandois deman- 
dèrent avec raison à jouir des mêmes 
droits politiques que les Anglois , et à n'être 
plus vexés par des loisqui dévoient s'éteindre 
pu changer avec les circonstances qui les 
avoient dictées. Cette double révolution 
auroit absolument identifié lesdeux peuples. 
Elle étoît amenée par le temps, le seul grand 
régulateur des révolutions utiles. £lle ne se 
fit pas toute entière ; et lorsque l'homme se 
refuse à une révolution que le temps a mû- 
rie, il est à craindre que l'homme n'en 
fasse une autre, sans égard au temps. Les 
deux religions anglicane et catholique , 
et sur-tout le serment du test, présentoient 
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des obstacles » mais qui n'étoient pas insur- 
montables. Le parlement et le ministère 
britannique crurent qu'ils parviendroîent à 
les lever , et cela devoit être. Rien n est 
mieux suivi , rien n'est mieux marqué au 
coin de la prudence, que leur conduite 
mutuelle à cet égard. C'est-Ià que Ion peut 
apprendre comment on fait une révolution 
sans être révolutionnaire. La réunion de 
l'Irlande à l'Angleterre s'opéra sans trouble 
à la fin du xviii.* siècle : le nombre ded mem- 
bres qu'elle doit envoyer au parlement ayant 
été réglé, elle se trouva représentée comme 
elle vouloit et devoit l'être ; et l'Europe vit 
avec étonnement cette paisible révolution 
s'efïèctuer au milieu même des violentes se- 
cousses que communiquoit par-tout la révo- 
lution Françoise. Mais l'entière tranquillité 
de l'Irlande, et les premiers principes du droit 
des gens , demandoient une autre révolu- 
tion dans sa législation religieuse , civile et 
criminelle. Pour celle-là, le parlement, qui 
la desiroit , et les ministres , qui l'avoient 
promise , trouvèrent dans l'opinion person- 
nelle du rpi une opposition que rien ne put 
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vaincre , et qui arrêta tout. La révoiutiort 
fut ajournée. li est probable que cette 
opposition finira avec fui : alors l'Irfande 
n'aura piiis à craindre les révolutions inté- 
rieures, que, sous des prétextes religieux, 
les difFérens partis peuvent susciter cheî 
elle , et qui depuis vingt ans ont été sou- 
vent fomentées par la France. Efle nairra 
flùs à craindre que de partager celles que 
Angleterre elle-même pourroit éprotrver. 
Et de son côté, f Angleterre, n'ayant plus 
à redouter les factions que ses ennemis en- 
tretenoîent en Iriande , pour y attaquer là 
puissance angloise , qu'ils ne peuvent at- 
taquer chez elle , ne mettra plus aucune 
distinction entre les intérêts , les lors , les 
droits des deux nations, qui, alors, nen fe- 
ront réellement plus qu'une. 

CHAPITRE XV. 

RÉVOLUTIONS DU DANEMARCK ET DE LA SUÈDE. 

Les premiers documeits de Phfetôîre 
du Danemarck et de la Suède , ânrtcrwcent 
une identité <f origine , d'habitudes , de fois 
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politiques , de trône électif. A mesure que 
i on avance dans l'histoire des deux peuples , 
on trouve le même esprit d'insubordination 
dans les deux premiers ordres de l'État; es- 
prit qui augmente avec leurs richesses et 
leur pouvoir , toujours au détriment de l'au- 
torité royale et de la tranquillité publique. 
Quand l'archevêque d'Upsal , quand les sé- 
nateurs les plus opulens de Stockholm et de 
Copenhague» disposoient arbitrairement de 
la couronne , c'étoit avec des conditions qui 
les rendoient maîtres du roi lui-même , et 
d'après lesquelles il falloit que ce roi , s'il 
nevouloitpas être leur esclave, s'empressât 
d'être leur tyran. C'est le parti qu'il prenoît 
souvent, et qui tenoit dans un état pré- 
caire les deux nations , toujours placées 
entre la servitude ou une révolution , et 
pendant long-temps ne sortant de l'une que 
pour se jeter dans l'autre. 

Cette malheureuse identité de la posi- 
tion politique des deuxÉtats, qui les expo- 
soit Souvent aux mêmes xévolutions , les 
exposa souvent aussi à être gouvernés par. 
le même monarque , c'est-à-dire , à ne faire 
1. 15 
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qu un État avec des intérêts dîfférens, et à 
paroitre amis» sans cesser d'être ennemi»; 
existence pénible pour tous deux^ mais 
sur-tout pour celui contre qui il y eut pres- 
que toujours une infériorité marquée : ce 
fut ie sort de la Suède. Si l'union avoit pu 
être durable et bien cimentée , elle leût été 
par les soins de Marguerite, et par les pré- 
cautions qu elle prit dans le fameux acte 
de Calmar. Le moment avoit paru à cette 
grande reine > tel qu'il étoît en effet, favo- 
rable pour opérer, par une dernière révolu- 
tion , un amalgame qui devoit étouffer le 
germe de tant de révolutions. Fatigué des 
prétentions toujours croissantes de la no- 
blesse et du clergé de Suède , Albert avoit, 
conformément à ce que ;e viens de dire , 
redoublé de vexations et de violences pour 
établir un pouvoir absolu : les deux ordres 
crurent s'y soustraire en demandant à Mar- 
guerite de les soutenir. Victorieuse, maî- 
tresse de la personne du roi et de son fils , 
elle se hâta de faire l'acte dei^^y; mais elle 
regardoit la révolution comme incomplète, 
tant qu'elle lalssoit aux deux premiers ordres 
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des droits si dangereux pour le gouverne- 
ment*. Cependant c étoit avec eux qu'elle 
avoit vaincu , c ctoit pour eux qu'elle avoit 
paru vaincre; et les ménagemens que cette 
position exigeoit d elle , rendoient la révo- 
lution bien plus difficile à finir qu'à com*r 
mencer : elle ne vécut pas assez pour la 
consolider. A sa mort les troubles se renou** 
vêlèrent: de secousses en secousses, on ar^ 
riva jusqu'au Néron du Nord, qui n'avoir 
pas besoin de prétextes pour substitue!^ 
sa féroce et sanglante tyrannie à i^n gou^ 
vernement absolu , mais juste. En gémissapt» 
sous le joug de Christiern 11 , la Suède sentie 
enfin le danger de se réunir a,u Dane-^ 
marçk, et s'aâranchit pour toujours de cette 
servitude» 

La révolution de la réforme qui s'établit 
en Suède et en Danemarck au commence- 
ment du XVI.* siècle, offroit l'occasion et 
les moyens de faire une révolution dans le 
gouvernement. Gustave- W^asa en fit une, 
avec une adresse et une patience que j'ai dé« 
veloppées ailleurs. 11 établit l'hérédité, qui 
cependant, après lui» ne put se maintenir 
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sans troubles. Le Danemarck resta encore 
près 4e cent trente ans agité par toutes les 
commotions inséparabiesd'une élection ora- 
geuse, d'une hérédité contestée, dun gou- 
vernement incertain. Enfin, en 1660, une 
révolution prompte et paisible établît, sans 
effusion de sang, une monarchie absolue et 
héréditaire. Depuis ce moment, le Dane- 
marck a été assez heureux pour ne plus pa- 
roître dans Thistoire des révolutions; et 
même de nos jours , lorsque le roi se crut 
obligé de faire arrêter la re;ne , et de faire 
exécuter des ministres et des grands de sa 
cour , la tranquillité publique ne fut pas al- 
térée un moment par un événement qui au- 
trefois eût armé une partie de la ville contre 
l'autre. 

- La Suède ne fut pas aussi heureuse , 
quoique l'héroïsme de Gustave-Adolphe eût 
rendu à la royauté la force qu'elle avoît 
perdue depuis Gustave- Wasa* Cette force se 
soutînt encore sous Christine : on respectoit 
en elle la mémoire de son père, un grand 
caractère, et l'attitude imposante qu'elle 
donnoit à la Suède dans je congrès d'Osna^ 
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bruck; mais son i m politique abdication fut 
une véritable révolution pour l'État. Le sé- 
nat dicta des lois à son successeur ; et une 
couronne portée et illustrée par deux héros, 
ne fut plus reconnoissable sur le front du 
nouveau monarque , qui ne lobtint que par 
sa foiblesse. 

Les lois qui lui avoient été imposées ^ 
furent révoquées par Charles XI, qui, en 
assurant de nouveau l'hérédité, voulut ôter 
au pouvoir royal toutes les entraves; mais 
les folies de Charles XII, l'épuisement dans 
lequel, à sa mort, il laissa la Suède, ne don- 
nèrent que trop d'avantages à ceux qui vou- 
loient réduire ce pouvoir. A la mort de 
Charles , le sénat reprit celui dont il avoit 
tant abusé , et dont il abusa encore plus que 
jamais. La révolution se fit sans le moindre 
obstacle, parce qv'il est dans la nature de 
l'homme, quand il veut changer de position; 
de ne jamais calculer que les inconvéniens 
de celle d'où il sort. 

Cest à compter de ce moment que la 

Suède perdit les provinces qui faisoîent 

* réellement sa force et sa défense, et que la 
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corruption étrangère y devînt une spécula- 
tion pour tout ce qui tenoit au gouverne- 
ment. Plus la Suède s affbiblîssoît, plus cette 
corruption augmentoit, parce que chacun 
vouioit compenser à son profit personnel , 
par l'or qu'il recevoît de l'étranger, les pertes 
que faisoit TÉtat. Cette nation, qui, le siècle 
précédent, avoit joué un si beau rôle dans 
ïa guerte de trente ans et à la paix de 
Vestphalié, qui avoit été médiatrice à Ni- 
mègue et à Riswick , partagée en deux partis 
^ qui les différentes cours de TEui-ope pro- 
dîguojent lor et le mépris, toujours agitée 
qaoîcjue avilie, avoit encore des factibns, 
et n avoir plus d'éirergîe. 

Le jeune Gustave III avoit assez de 
force de caractère, d^esprit de chevalçrîe, 
même assez de vues politiques, pour tenter 
de faire remonter sa nation au rang qu'elle 
avoit occupé avec honneur : il falloit pour 
cela une révolution; Gustave la médita en 
France , où il apprit la mort de son père. 
De retour dans ses États , il la commença 
et la finit en vingt-quatre heures. Profon-« 
dément conçue, savamment combinée, heu^ 
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reusement et sagement opérée sans efHision 
de sang, elle présentoit à la Suède Tassu-- 
rance du bonheur dont le Danemarck jouis- 
soit depuis plus d un siècle. Ce bonheur fut 
détruit par l'assassinat de Gustave» événe- 
ment qui devoit être encore plus funeste 
pour la Suède , lorsque les excès de la révo- 
lution françoise alloient amener la révolu- 
tion européenne. La couronne perdit tout- 
à-coup l'éclat qu'elle avoit reçu d\ine paix 
glorieuse faite avec la Russie, après une 
guerre sanglante. Une longue minorité 
livra la Suède à ses anciennes factions, à 
la régence d'un prince que l'on osa soup- 
çonner d'avoir contribué à la mort de son 
frère. Catherine le jugea assez foible pour 
lui défendre de faire épouser au jeune roi 
la princesse que son père lui avoit destinée, 
et le régent obéit. 

Gustave IV prit, 90u$ ces malheureux 
auspices , les rênes de l'État , dans les 
temps les plus orageux. Son caractère, qui 
avoit de la noblesse et de l'élévation , faisoit 
un grand contraste avec i'avilisseniçnt des 
autres souverains; mais ce caractère nétoit 
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pas soutenu par la conduite ferme et suivie 
que les circonstances auroient exigée. On 
profita d'une guerre malheureuse pour faire 
contre lui une conspiration qui le détrôna; 
et la Suède , dé]k entraînée malgré elle dans 
la révolution qui décomposoit TEurope, se 
jeta volontairement dans des révolutions 
intérieures dont on ne peut prévoirie terme. 
Mais il est difficile de croire qu elles 
puissent se terminer avantageusement pour 
la Suède, ou il y a toujours eu beaucoup 
de divisions , et une grande corruption. 
Quand une nation est infectée de ces. deux 
vices , elle est apte à recevoir toutes les ré- 
volutions, et ne peut guère le devenir à en 
faire une, Eti se révolutionnant elle-même, 
elle pourroît , à force de précautions et d'é» 
nergie , se régénérer dans sa révolution ; mais 
en se laissant révolutionner, c'est-à-dire, en 
abandonnant ses plus grands intérêts poli- 
tiques à des intrigues ou à des vengeances 
étrangères, elle annonce hautement qu'elle 
ne tient pas plus à son indépendante qu'à 
«on honneur. 
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CHAPITRE XVL 

RÉVOLUTIONS DE LA RUSSIE. 

Jusqu'au xviii.* siècle, les révolutions 
de la Russie offrent peu d'intérêt à l'obser- 
vateur. Ce\aste «mpire est resté dans la 
barbarie long-temps après que tous les 
États européens avoient fait de grands pro- 
grès dans les arts de la civilisation. Cette 
barbarie influoit sur ses révolutions , en 
leur donnant toujours le même caractère 
de cruauté , et s'opposant toujours à ce que 
tant de crimes fussent compensés par 
quelque changement heureux pour l'huma- 
nité , ou avantageux au gouvernement. 
C'est aussi à la Russie qu'il faut appliquer 
ce que j'ai déjà dit et ce que je serai souvent 
obligé de répéter, relativement aux révo- 
lutions qui ne portent que sur les gouver- 
nans : les individus qui ont ou veulent avoir 
la souveraine puissance, se succèdent ou se 
supplantent et s'entre-détruisent ; mais ces 
mutations ne sont jamais que personnelles; 
elfes laissent subsister les choses. Un seul 
exemple du contraire fut donné vers le mi- 
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lieu du dernier siècle ; mais cet exemple ne 
dura qu'un moment : une révolution aussi 
&ciie que soudaine ramena les choses au 
point où elles avoient toujours été ; et le re- 
tour à i ancien ordre, après un changement 
momentané , prouva qu'en Russie Tordre des 
choses tendoit toujours à se maintenir, lors 
même que celui des personnes tendoit tou- 
jours , par sa nature , à être violemment et 
fréquemment interverti. 

Les partages que nous avons vus , en 
France , produire tant de calamités sous la 
première et la seconde race, étoîentd usage 
en Russie au x.* siècle, et ne pouvoîent 
manquer d'être une source de crimes dans 
tin temps et dans un pays où le meurtre 
et la cruauté paroissoient une habitude 
dont personne n étoit surpris ni indigné. 
iWolodimir, qui avoit, comme Clovis, 
embrassé ie christianisme, en gardant, 
comme lui , la férocité du Sicambre , ne 
tarda pas à faire périr ses deux frères, avee 
lesquels il avoit été obligé de partager l'em- 
pire; et le cruel exemple qu'il venoit de 
donner ne l'empêcha pas de diviser , en 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAP. XVI. 235 

mourant , ses États entre ses douze fils, c est- 
à-dire, d'établir entre eux une guerre san- 
glante, qui ne cessa que lorsque, de meur- 
tres en meunres, Jaroslaw fut parvenu à 
Irégnér seul. 

Soit qu'épouvanté lui-même par le sou- 
venir de tant de crimes, il ne voulût pas 
transmettre à sa postérité l'usage qui sem- 
bloit les provoquer, soit qu'en reconnoîs- 
sant l'avantage de l'unité hérédîtave pour 
le trône, il ne crût cependant pas devoir en 
laisser la disposition à la nature seule , ce 
fut sous lui que s'établit la loi qui autorise 
le souverain de la Russie à nommer son suç- 
ceisseur ; si toutefois on peut donner le nom 
de loi à un genre de succession sujet à tant 
d'abus, et qui a été plus souvent interrompu 
que suivi. 

Ce choix, fait par un souverain mourant, 
étoit encore une plu$ grande source de 
troubles, quand il intervertissoit l'ordre de 
la nature, en excluant l'aîné pour placer 
un cadet sur le trône. L'orgueil humilié 
et l'espoir déçu donnoient alors un caractère 
plus cruel aux haines et aux jalousies de 
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famille , comme cela se vît dans les xii.* et 
xiii.*^ siècles , lors des choix arbitraires que 
firent Basile et Démétrîus. Au milieu de ces 
dissensions , l'État étoit exposé à d'autres 
révolutions, que sa foiblesse sembloit pro- 
voquer: les Polonois lui enlevèrent de belles 
provinces; fatales conquêtes qui dévoient 
être cruellement expiées î II fut obligé de 
se reconnoître tributaire des Tartares, que 
les victoires de Gengis et de Tamerlan 
avoient rendus si redoutables ; et c'est dans 
le XVI.® siècle seulement qu'on voit la 
Russie reconquérir son indépendance, que 
depuis elle a toujours conservée. 

Jusque-là, elle avoit été regardée comme 
étrangère à l'Europe; mais c'est vers cette 
époque que l'on peut placer le premier an- 
neau des révolutions politiques qui l'ont 
rendue puissance européenne. Sous le règne 
de Gabriel Basile, Maximilien traita avec 
elle comme avec une puissance, égale ; et 
depuis ce temps, l'Autriche a toujours eu 
pour système de présenter la Russie comme 
un fidèle auxiliaire, dont elle se servoit sur- 
tout pour influer sur les af&ires du Nord,. 
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- Les cruautés d'Iwan-Basilowîtz , fils de 
Basile, n'occasionnèrent aucun trouble en 
Russie. Telie étoit encore la barbarie de ce 
peuple , qu'il n etoit jamais plus tranquille 
que sous un gouvernement barbare. Ces fieri 
boïards ne s'indignoient point d'être con- 
damnés aux plus cruels supplices, d'être tués 
de la main même de leur souverain, Iwan 
égorgea de la sienne son propre fils, et cette af 
fi-euse tragédie n'offrit aux spectateurs d'autre 
idée qu'un acte ordinaire de l'autorité. Théo- 
dore, un autre de ses fils, lui succéda; et 
sous ce prince vertueux, mais foible, com- 
mencent les révolutions qui conduisent 
jusqu'à l'avènement des Romanow. 

Le ministre et le fiivorî de Théodore , 
Borîs-Godounow, fiit le premier moteur de 
ces révolutions : ambitieux et cruel, il ne 
se refijsa aucun des crimes qui pouvoient 
le conduire au trône. Les plus grands mal- 
heurs sont prêts à fondre sur un État, 
quand le souverain, bon et fi)ible, donne 
toute sa confiance à un homme audadeux, 
fourbe et méchant : le mal s'opère alors , et 
se propage, toujours au nom d'un prince 
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qui ne veut et ne connoît que le bien j 
erreur funeste» dont il est rare que le princ6 
ne soit pas victime. 

Cette triste fin devoit être celle de Théo- 
dore : il avoît vu périr son frère Démétrius ; 
Godounow, qui avoît eu l'adresse d en pa- 
roître le vengeur, après en avoir été l'assas^ 
sin , finit par empoisonner Théodore, Ainsi 
s'éteignit la race de Rurik; et Godounow, par- 
venu à ses fins, fut proclamé czar; mais les 
moyens secrets qu'il avoit employés pour se 
défaire de Démétrius, favorisèrent les aven- 
turiers qui voulurent prendre le nom de ce 
malheureux prince. Ils trouvèrent de grands 
secours dans la crédulité d'un peuple igno« 
rantet superstitieux, qui, par cela même, 
doit toujours éti^ la dupe et la proie d'un 
Jmposteur; iis en trouvèrent dans les dispo- 
sitions des mécontens, pour qui une révolu- 
tion , quelle qu'elle soit , n'est jamais que l'es- 
poir de se délivrer d'un ennemi, ou de se 
procurer un accroissement de fortune. C'est 
ainsi que Griska fiit en peu de jours couronné 
et assassiné; que Zuiski fiât proclamé et dé- 
posé. A cette époque , l'influence étrangère 
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vint augmenter en Russie les calamités in* 
séparables de tant de révolutions* Sigis- 
mond , roi de Pologne , aspiroit au trône 
des czars; il fit arracher Zuiski de la retraite 
qu'on lui avoit accordée , 1 emmena en Po- 
logne avec sa femme et ses frères, et eut la 
barbarie de les faire tous pérjr. 

Ces crimes , par lesquels il croyoît s'ou- 
vrir le chemin du trône, furent ce qui Ten 
éloigna. Il ne put même y faire monter son 
fils ; et Michel Romanow prépara à la 
Russie le mémorable règne de Pierre le 
(jrand , son petit-fils. Alexis , fils de Michel , 
avoit jugé que le temps arrivoit où les 
Russes dévoient se placer au rang des 
peuples civilisés. Il avoit de grandes vues » 
qu'une santé foible et la courte durée de 
son règne Tempêchèrent de suivre ; mais il 
mourut avec l'espoir que Pierre les réalise- 
roit. Il avoit deviné ce jeune prince , à tra- 
vers les jeux et les goûts de l'enfance ; et 
l'événement prouva que ce jugement étoit 
encore plus celui d'un homme d'État que 
celui de la tendresse paternelle. 

Cest qu'en effet le génie de Pierre for- 
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moit un trop grand contraste avec letf 
moeurs , les habitudes , les préjugés dont il 
étoit entouré. II avoit besoin de s af&anchir 
de cette gêne. Dans 1 élan qu il prit pour 
parvenir' à ce qui étoit pour lui une né- 
cessité , il eut deux intentions : la première , 
de se rapprocher lui-même de la civilisa- 
tion européenne ; la seconde , de forcer son 
peuple à s'en rapprocher aussi , en l'en- 
traînant après lui. C'étoit une double révo- 
lution , Tune personnelle à Pierre , l'autre 
dépendante de sa nation : celle-là se fit 
promptement, et se fit toute entière , parce 
que l'ame de Pierre se trouva tout de suite 
à la hauteur de tout ce qu'il se proposoit 
de saisir. Il entra dans la politique euro- 
péenne au moment où elle étoit dans la 
plus grande agitation : après la victoire de 
Pultawa, il tendoit à y jouer un rôle pré- 
pondérant, qu'ilyauroit en effet joué quel- 
ques années après, si Albéroni fût resté 
ministre d'Espagne. 

L'autre révolution, celle de Son peuple, 
lui présenta beaucoup d'obstacles , parce 
qu'un grand homme, qui peut bien se 
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révolutionner lui-même par une forte vo- 
lonté et des efforts soutenus, ne révolu- 
tionne pas aussi facilement une nation qui 
lui oppose l'inertie d'une volonté contraire; 
et qui se refuse aux efforts qu'on lui de- 
mande. Pierre, Toeil toujours fixé sur les 
avantages que ses vastes projets dévoient 
procurer à la Russie , s'irrita des difficultés 
qu'il rencontroit; et la marche habituelle 
du gouvernement russe ayant toujours été 
celle d'un pouvoir révolutionnaire, il la 
suivit dans les changemens qu'il vouloit 
faire. Il s'imagina qu'un peuple qui s'en- 
dormoit indolent et sauvage, pourroit, à 
la voix de son souverain, se réveiller, culti- 
vateur, guerrier, commerçant, navigateur 
et civilisé. Cette erreur, excusable peut- 
être dans un monarque absolu , accoutumé 
à trouver par- tout une obéissance aveugle, 
pouvoit d ailleurs, en Russie, être plus ad- 
missible que dans tout autre pays. On pou- 
voit croire qu'il falloit une continuité de 
mouvemens brusques, nouveaux et mul- 
tipliés, pour opérer une seconde création 
dans une nature engourdie. Frappé des pro- 
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grès que TEurope avoit faits dans tous les 
genres de connoissances, et indigné de 
iaisser la Russie si fort en arrière , Pierre , 
avec àon ame de feu , son caractère entre- 
prenant, son génie créateur, a dû penser 
que la Russie ne pourroît rentrer en ligne 
que par des marches forcées. Il semble 
avoir voulu ne devoir qu a lui-même ce 
qu'il auroit pu obtenir du temps; et uhe de 
ses plus grandes conceptions est d'avoir eu 
la hardiesse d'étonner tous les yeux par la 
construction subite d'un édifice imposant, 
en laissant à ses successeurs le soin d'en 
reprendre et d'en assurer les fondations. 

Cependant , et c'est-là ce qui prouve (a 
justesse de ses combinaisons, ces fonda- 
tions étoient déjà assez solides pour résister 
à un ouragan. Peu de temps après sa mort, 
ia révolution qu'il avoit faite fut attaquée 
par une révolution contraire ; mais celle-ci 
ne dura qu'un moment. L'orgueil des 
boïards, et l'ignorance fanatique du clergé, 
après avoir persécuté les étrangers à qui la 
Russie allait devoir sa splendeur, les virent , 
en frémissant, ramenés en triomphe par le 
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génie de Pierre, qui planoit encore sur son 
ouvrage, et commandôit à. ses successeurs 
d'en achever l'exécution- 

Il est bien vrai que la marche qu'il avoît 
suivie dans sa révolution, étant, pour une 
grande partie de la nation russe, trop en 
opposition avec la nature, et celle-ci ten- 
dant toujours à conserver ou à reprendre 
son empire, cette partie de la nation qui 
ne prenoit point part à la révolution , se 
trouva tout de suite à une grande distance 
de l'autre; mais cet inconvénient, qui, au 
reste , diminue tous les jours , ne devoit être 
ni aussi sensible , ni aussi dangereux qu'on 
pourroit d'abord le croire, dans un pays où 
le peuple, réduit à un état absolu de ser- 
vitude, n'en connôît et peut-être n'en désire 
pas d'autre. Non-seulement la révolutioa 
de Pierre a subsisté , mais elle a fait des 
progrès rapides; elle a pris une consistance 
qui a agrandi et fixé l'existence politique 
de la Russie. Dans Iç siècle même de Pierre , 
cette puissance a été reconnue puissance 
européenne; elle a été admise à la garantie 
du traité de Westphajle , de ce traité fait 
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dans un temps où on ne parioit pas de ia 
Russie ; et long-temps même avant cette 
garantie, elle avoit fait une révolution 
dans la politique du Nord, en forçant la 
Suède de lui abandonner Tlngrie, la Li- 
vonie , une partie de la Finlande et de la 
Poméranie. 

La révolution qui , après la mort de 
Pierre II, porta sur le trône Anne Iwanowna, 
en faisoit réellement une dans le gouver- 
nement. On imposa à l'impératrice des 
conditions qui alloîent faire de la Russie 
une aristocratie à-peu-près républicaine. 
Anne eut Tair de les accepter sans hésiter; 
mais elle eut l'adresse de se faire demander, 
par un parti puissant , le rétablissement de 
Tancien gouvernement; et les Dolgorouki 
expièrent d'abord dans un exil rigoureux, 
puis dans les supplices, la témérité d'avoir 
voulu faire une révolution à laquelle s'op- 
posoient, et Timmense étendue de la Russie , 
et la diversité des peuples qui l'habitent. 

Depuis ce temps , les trois révolutions 
que nous avons vues , celles d'Elisabeth ; 
de Catherine II et de Paul, se sont passées 
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Jans fintérieiir du pafaîs. Qiielques com- 
pagnies du régiment des gardes proclament 
le nouveau souverain ; l'autre est enfermé 
ou tué; c'est i affaire de quelques heures, 
et le lendemain tout va comme à lordînaîre. 
Dans Pétersbourg cela fait à peine le matin 
quelque sensation ; mais cela n'en fait au- 
cune dans l'empire. 

A travers ces différentes révolutions, le ^ 
gouvernement suîvoit avec ténacité toutes 
les entreprises qui étoîent dans les prin- 
cipes ou dans les projets de Pierre le Grand. 
Au milieu du chaos dans lequel l'Europe 
s'enfonçoit volontairement depuis 17^2 
jusqu*en 18 14, on ne pouvoit calculer ce 
que devîendroit la Russie. On n'auroît pas 
osé, dans ces calculs, énoncer la possibilité 
de voir deux fois , en quinze mois , les 
Russes maîtres de Paris ; encore moins 
auroit - on pu prédire que ces Russes , 
encore barbares au commencement du 
xviii.^ siètle , seroîent , dans Paris , cent ans 
après , les vainqueurs les plus humains et 
les plus généreux ; que leur souverain con- 
querroît tout -à* coup dans lliîstoîre une 
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gloire qui n avoît encore appartenu à per- 
sonne, et couronneroit cette conquête sans 
exemple, en faisant adopter à ses co-aliiés 
|çs bases d'un traité par lequel son immor- 
talité est bien plus assurée que par sa con- 
quête même. 

A compter du règne de Pierre le Grand, 
la Russie avoit toujours visé à être puissance 
européenne ; elle lest devenue aujourd'hui , 
elle Test devenue pour jamais par des 
moyens extraordinaires, et dont les prédé- 
cesseurs d'Alexandre n'avoient jamais eu la 
pensée. Le règne de ce prince sera une 
grande époque pour l'empire russe : il com- 
nience une nouvelle ère ; il la commence 
sur des hases qui doivent être stables, parcç 
qu'elles sont justes; il la commence avec 
des principes qui , tant qu'ils seront suivis, 
écarteront toutes les révolutions. |1 ne doit 
plus avoir en vue que deux choses ; la pre- 
mière , suivant le be^u mot de Montesquieu ^ 
de ne jamais s'^buççr sur les inçogv^'nUus Je 
la grandeur ; I^ deuxième, de préparer» mais 
de n'opérer qu'à force de patience et de 
temps ^ la révojutiop devenue nécessairç 
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parmi quelques-uns des peuples qui, quoi- 
que sujets de son empire , n'en sont pas 
encore h la hauteur. 

CHAPITRE XVII. 

RÉVOLUTIONS DE LA HONGRIE. 

La civilisation des Hongrois, commencée 
vers la fin du xi.* siècle , lors de leur con- 
version au christianisme, fut suivie par 
deux souverains bienfaiteurs de la nation « 
Geysa et Etienne I.*' Leur constitution, 
comme celle de toutes les peuplades du 
nord-est qui s'établirent en Europe, por- 
toit l'empreinte d'une société plus nomade 
ou guerrière que politique , plus jalouse de 
maintenir sa liberté personnelle que la 
tranquillité pub[lique, et ayant peu l'idée 
d'un gouvernement qui les concilie toutes 
deux. C'étoitdonc seulement par des révo- 
lutions sagement préparées que ce peuple 
poiivoit atteindre et garder une position 
politique analogue aux circonstances et 
aux voisins dont il étoit et alloît être en- 
touré; mais il éto|t bien vraisemblable que 
ce peuple , dont [a fierté et riïicïépeiî4.ançç 
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avoient tenu d'abord à la barbarie , conser- 
veroit long-temps, dans ses révolutions, 
i empreinte de son premier caractère, et 
qu'on y reconnoîtroit toujours ces Huns si 
redoutables pour! empire romain, vaincus, 
il est vrai , par Charlemagne , mais à peine 
contenus par lui; qui, sous ses successeurs, 
inondèrent plusieurs fois i'Aiiemagne et 
ritalie, et qui, rentrés dans leur patrie, 
pour y frémir de leurs défaites ou abuser 
de leurs victoires, étoient aussi difficiles à 
gouverner après les unes qu'après les autres. 
C'est , eu effet , ce qu'on peut remarquer dans 
leurs révolutions. 

Elles commencent sous le successeur 
d'Etienne l.^^ , et déjà elles sont signalées 
par l'élection , la chute , le rétablissement , 
l'expulsion de Pierre l.^^ De 1034 à 1 173 
son premier compétiteur Abaest, après sa 
victoire, massacré par son armée. Le second, 
André I/', plus heureux , s'empare de Pierre 
et lui fait crever les yeux ; mais son bonheur 
est de peu de durée; détrôné par son frère 
Bêla , il est obligé de fuir , et périt danà sa re- 
traite. Un même sort attend son fils Salomon* 
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Les mêmes troubles continuèrent jusqu'au 
xiii.^ siècle , sauf quelques intervalles de 
calme : et si ce siècle s'écoule sans voir re- 
nouveler ces troubles , c'est que deux fois 
en moins de quarante ans , les Tartares , 
pénétrant jusqu'au cœur de la Hongrie , y 
exercent les plus horribles ravages , et ré- 
pandent par-tout la consternation , la mi- 
sère et la mort. 

La descendance d'Etienne L" finit dans 
la personne d'André IIL Jusqu'alors les élec- 
tions (car elles avoîent toujours lieu), tom- 
boient constamment sur un prince de la fa- 
mille royale; maisellesdevinrentencoreplus 
une occasion de révolution , lorsqu'il fallut 
choisir dans une autre famille , lorsque ce 
choix tomba sur des étrangers , lorsque les 
papes s'arrogèrent le droit de disposer de 
la couronne , lorsque le sceptre , pouvant 
être la dot d'une fille, passoit à celui qui 
obtenoit sa main. 

Cesquatre changemens ,hjui arrivèrent en 
moins d'un siècle, étoient pour la Hongrie 
une véritable révolution , ou du moins l'ex- 
posoient souvent à en avoir une. Pour s'en 
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préserver, ilauroît fallu, dans les assemblées 
de la nation, un grand accord, une con- 
duite suivie , une homogénéité de principes 
que 1 on y cherche en vain. 

Sigismond de Luxembourg, parvenu au 
trône en épousant ia fille du dernier roi , 
règne encore après la mort de sa femme, 
Un soulèvement lui pte Ja couronne , un 
autre la lui rend : et c'est alors qu il est élu 
empereur. A sa mort, les Hongrois, effrayés 
du pouvoir que ce titre lui avoit donné , 
exigent, en nommant Albert, qu*il se sou- 
mette à ne jamais accepter ia couronne im- 
périale, Il promet, est nommé roi, se fait 
peu après élire empereur : sa mort préma- 
turée délivre la nation de ses nouvelles 
alarmes. 

Ici la position de la Hongrie change en- 
core , et semble lui commander de prendre 
plusde précautions que jamais contre lesfac» 
tions que pou voit faire naîtreau milieu d elle 
l'éligibilité du trône. L'empire grec étoit 
fini : les Turcs , maîtres de Constantinople» 
méditoient la conquête d'une partie de TEu- 
yope , et regardoiept la Hongrie et la Trau- 
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sylvanîe comme des avant-postes dont il 
ieur étoît important de s emparer. Mathias 
Corvin , au lit de la mort , recommande 
aux Hongrois de se garder des étrangers. 
Il expire, et son fils est exclu par des ca- 
bales étrangères. Ceiie de Ladisla^, roi de 
Bohême , l'emporte j il est élu , et fait avec 
ses concurrens un traité qui annonce à la 
Hongrie que Tél^ion ne sera plus pour 
elle qu'un vain nom , sans autres effets que 
des guerres perpétuelles. 

Elle pouvoit d avance en voir la certi- 
tude dans le prodigieux accroissement quV 
voit pris tout-à-coup la maison d'Autriche; 
dan§ Tintérêt que cette maison avoit à faire 
de la Hongrie le boulevart de la chré- 
tienté contre les Turcs , et à se donner 
sur elle les droits d'une souveraineté héré^ 
ditaire. Enfin, la réforme , qui devoit avoî/ 
une si grande influence sur toutes les révo-^ 
lutions des pays où elle péilétroit , avoit 
déjk^ parn^i les Hongrois, de nombreux par- 
tisans, et mêloit par conséquent un nouveau 
germe à tous les germes révolutionnaires^ 
déjà répandus dans la Hongrie» La politique 
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extérieure en semoit encore d'autres. Les 
ennemis de TAutriche cherchoîent à exas- 
pérer contre elle une nation dont la popu- 
lation , les productions et la bravoure lui 
ofFroient de grands avantages. Ainsi , Turcs , 
protestans , cathoUques , Allemands p Fran- 
çois, Hongrois, tolis avec des intentions 
difîîfrentes , se réunissoient pour ôter à fa 
Hongrie la possibilité <i| jouir en paix de 
sa liberté, ou den faire le sacrifice à l'Au- 
triche , pour trouver au moins dans un état 
de calme le prix de sa soumission; et je 
ne crois pas qu'un peuple puisse se voir 
dans une position pfus malheureuse. 

II est bien vrai qu'il auroit pu la rendre 
moins pénible , en renonçant franchement 
à une éligibilité qiie le temps rendoit im- 
possible ou dangereuse, et reconnoissant le 
droit d'hérédité dans la maison d'Autriche ; 
mais cette abjuration d*anciennes idées ^ 
d'anciennes fiabitudes devenues inconci- 
liables avec un nouvel ordre de choses, ce 
calcul exact et calme des circonstances 
étrangères , cette comparaison , cette ba-^ 
Jance de tous les intérêts, excepté l'intérêt 
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personnel , qu'à peine on pourroit attendre 
de rhomme d'État le plus probe, le plus 
sage, le plus instruit, ne se trouvent point 
dans une assemblée tumultueuse : elles se 
trouvoîent encore moins dans la diète hon- 
groise, qui, bien éloignée de s'avouer ses pre- 
mières fautes , se condamnoit par cela même 
à en commettre d'autres ; dont le temps 
avoit diminué les forcés, sans diminuer 
sa fierté; et qui vouloît toujours régler son 
sort , sans voir que désormais il dépendoit 
des fluctuations de la politique européenne 
et des intrigues du sérail ou du divan à 
Constantinople. 

Aussi que voit-on pendant près de deux 
siècles dans l'histoire de la Hongrie, c'est- 
à-dire, depuis le milieu du xvi.® jusque vers 
1725 î des guerres entre plusieurs concur- 
rens ; des traités non moins funestes à la 
Hongrie que ces guerres elles - mêmes ; la 
Porte paroissant quelquefois prendre les in- 
térêts des Hongrois , et les sacrifiant à les- 
poîr d'une paix momentanée , afin d'atta- 
quer ensuite ces Hongrois trop désunis 
entre eux pour retirer un avantage durable 
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des dîssensions^de la maison d'Autriche, sur- 
tout de celles de Rodolphe et de Mathîas; ces 
peuples croyant avoir recouvré leur liberté, 
parce qu'en couronnant le rebelle Mathias, 
ils lui font signer des conditions que ni lui 
ni ses successeurs ne prétendent observer ; 
soutenus quelque temps par les exploits de 
Gaboretde Ragotzki ; puis réduits à cons- 
pirer, non plus comme des guerriers , mais 
comme des conjurés; prenant des moyens 
révolutionnaires pour arrêter une révolu- 
tion , et par-là donnant à Léopold » sinon 
le droit, au moins le prétexte, de faire sur 
eux une révolution de conquête, et de leur 
imposer des lois comme à des ennemis 
vaincus. 

C'est en effet ce que Léopold ne manqua 
point de faire. Il parle en conquérant : tout 
ce qu'il ordonne , c'est toujours vi accersiia 
potestatis et dominii nostri; ex plenitudine 
regia potestatis. La révolution est entière : il 
change tout le gouvernement; il abolit 
l'élection ; il détruit l'institution du palatin ; 
il établit un vice-roi révocable à sa volonté ; 
il répare ou fait bâtir des forteresses, et 
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les remplit de troupes allemandes ; il mul- 
tiplie les proscriptions , les confiscations , 
les exécutions , et toujours en substituant 
les formes révolutionnaires aux formes juri- 
diques ; toujours en posant pour principe 
que quiconque lui est suspect , doit perdre 
sa liberté, sa fortune ou la vie. Une indi- 
gnation générale fermente au milieu de 
tant d'horreurs. De cette longue chaîne de 
victimes , quelques-unes s'échappent et 
crient vengeance : le jeune Tékélî les 
rassemble » est proclamé roi ; puis , à la paix 
de Carlowitz , abandonné par le Turc , ii 
^st réduit à gémir dans l'inaction et dans la 
retraite, sur les malheurs et les dissensions 
de sa patrie. Elle ne manque pas de guer- 
riers qui se dévouent pour la défendre elle- 
nême contre toutes les factions qui la 
iéchirent. Tékéli est remplacé par le brave 
)igosky, dont les grands succès ne peuvent 
a sauver. Un nouveau Ragotzki s'élève et se 
orme à force de revers : deux fois il a la 
jrandeur d'ame de refuser la couronne de 
^ologne , parce qu'il ne croit pas qu'il 
visse avec honneur régner sur jjn autre 
1. ^* 
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pays , quand son devoir lui prescrit dé 
venger le sien ; et lorsqu'il est contraint de 
céder à des forces victorieuses , il prouve , 
par la noblesse de sa conduite , qu'il étoit 
digne de régner sur tous les deux. 

La mort de Léopold , celle de Joseph , 
Tavénement de Charles VI , n'empêchent 
pas que le conseil de Vienne n'ait fré- 
quemment recours aux moyens secrets qui 
peuvent consolider la révolution ; et parmi 
ces moyens , il est douloureux de trouver 
l'enlèvement d'enfans au berceau (des pre- 
mières familles hongroises), conduits dans 
d'autres provinces pour ignorer toujours 
le rang et le nom de leurs parens. En 
1723 , sous prétexte de. nouveaux efforts 
préparés en faveur des deux fils de Ragotzkî , 
Charles renouvelleencore l'affreux spectacle 
de la ville d'Épéries : les exécutions recom- 
mencent , et prouvent aux malheureux 
Hongrois qu'ils sont toujours en révolu- 
tion. 

L'époque où cessa réellement cet en- 
chaînement de révolutions , fut à la mort 
de Charles VI , lorsque sa fille Marie- 
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Thérèse n'put pi US pour défenseurs que 
les fils de: ççux que ses pères avoient si 
çruellemeot trâhés ; qi^e cette noblesse qui, 
oublia tout pour combattre, et crut qui/ 
etoit de fa f^ts^irt 4^ périr ei depardoimer (i). 

^ ÇHAPÏTJIE XVIIL 

kÉvoLUTioN^-0Ê' LA Pologne: 

. Laj 0P9I9JW8 î ^P* J^ P^y^ '^^' .'^.5 révolu-, 
tipiis.pi)^ ét^» pour ainsi dire, naturalisées;^ 
elfes étoiem.-4f6venues une production in- 
àigi^^ chez la oi^heureuse nation qu elles, 
ont conduis i 4, j*^ perte* Dès le temps* 
des P^tj^ r la Jdoblesse polonoise avôit 
éprouvé ♦ ay9it vo^mi^ cherché des révolu- 
tiom; elle le^ appeloit par sa vicieuse coai^ 
position , par son insubordination , par |a 
fierté jn^ime que nourrissoient de fréquens 
si^è^ çb^pnys pfur sa brillante valeur contre 
les Riuses ». les Tartares et ies Turcs* Cétie 
insulfordùiation devenoit de plus en plus 
dangereuse, pour l'j^tat, à mesure que, d'ua 
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(i) Mooteifuieu. 
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côté, tine extrême ôpiileiice, ifei autre, une 
extrême pauvreté, inettôkint, par le fart, une 
^rtorme clîfRrencé entre des républicains 
(Jtrelaloî plâçoît-îur !a rtiéme ligne. Entre 
eux et les serfe, làloî fte recohnoîssoît aa- 
cun intermédiaire;!' inégalité des fortunes 
produisoît un n<milWtau|ours fcro^sant de 
ces defnÂers i tpi^oujf^ c^s I^ dépçn^^nce 
des hommes puissans dont ils tenoient leur 
éxîstence. Dans lés ïépubfîqttët tffrcîeAifes , 
fes fais admettofetir, aveé plus oumdîrts dé 
précautions, la classe îndîgetrt^ft'FtxercIce 
ié h, souveraineté V et lorscjue cette cfiissë, 
feponssant toutes ces préc^uthDrls'; Voufoît 
ou s^ttrîbuer l!exercfcfe entier tïë h sou- 
verarneté, pu îe transmetti'e Sun chef avide 
btt ambitieux (fon|; eilesefeîsdîtdèsatefffte, 
fÉtat'étoiten révolution. Eh ''Pologne, dfi 
fa classe încfrgehté,' quV)n potfrroH 51ert 
appeler pfêbs samtatlca , v^i(!liti d'après les 
fois , autant dé ^WtS que fe'cfasse ^jji&îénte, 
et se vetirfàiît pubHqaemienr iâèWëV ^Étât 
j^tbît toujours metiacé d'une révolirttàwrH 
"en cherchôit, disons mieux, il en trouvoît 
toujours en lui lesélémens. Casimir le Grand 
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àvoit, dès le quatorzième sfècjé, prévu et 
qu ils prodtlirôi«nt un jour : il avoit com^ 
biné une législation et un mode dg gouver-» 
nement pour remédier aux ihcoûyémtni 
dont il étoit le plus frappé. 

La mort détruisit reflFet de ftes; vues faâen^ 
faisantes i dite fut de plus une vérftaMa lié^ 
voluiion. Comme II étoit le damier dei 
Piasrtes , détection reprit toute sà. force. La 
noblesse polonaise » sati$ «voir égat^cfrià 
l'accroissement di puî$dafiee^es États Vûi* 
sins, attacha sa liberté à cette même élec^ 
tien, qui devoir la lui6feyrBien«âtieila^;( 
attacha mféme sa coit-uption ; et d<te-lors^ H 
mal ne fît qu'augmenti» : Il ^t p«né à son 
comble par k% p^fatôHventa «t )e délitiô' du 
libtrum veto. Ayibt u\im 4ntfÊ^é l'autorité 
royale et <!éeo«»posé le giwptemement, la 
tidbfessé s~accoutlimd à ne voir dans ie toi 
qu'un ennemi contre lequel elle devok tau* 
}ours avoir des gaï'des avancées* £t enei^Ti 
plus elle anéanfissoit son potfvoir/plui 
elle devoir craindue qu'il né chefcAÉe-àte 
réfabfir. ' " ' 

Uinfluence étrangère qui ûy^dijtpQm^ 

«7- 
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Ùencë à intervenir dans Télection du roi ^ 
la violenta ostertsijifement $ou8 Char- 
les XII :^il donna aux puissances voisine^ 
l'exemple d'avoir auprès des électeurs un 
camp d'observation , même de le faire agir 
au besoin ; exefnple que la Saxe , TAu- 
triche» etsur*toutia Russie, s'empressèrent 
desnivrCé Alors, chaque vacance du trône 
devenoit une révolution : Leczinski en des- 
cend deux fcds, plutôt que d'exposer sa p^ 
tj^ie à de nouveaux troubles; mais à la mort 
de son rivai, ces troubles renaissent; ils 
précèdfot et suivent l'élection de Ponia- 
towski , et annoncent f agonie d'une répu- 
blique qiû se Je^te dans les fers parce 
qu'elle ne vQut.souârjr ^ucun lien. 

Le règne de. ce prince ait une continpité 
de, calamités pour la Pologne. Il marcha, 
du plutôt il fut/entrainé 4e révolutions en 
révolutions : toutes présentèrent les ca- 
ractères les plus, oppci&és que puisse 
produire i'incohércfnçe d'élémens toujours 
r4S9emJ>l^, san* {lyoir japoiais été unis. Le 
premier partage de la Pologne, en 1 775, fut 
le digne fhïit, d'une conduite a^ssii1lconsé- 
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qtiente qu impoiitique ; mais ii indiquoit en 
même temps que la' force qui le faisoit $e 
ré^ervoit d en faire d'autres. Cependant , la 
Pologne, quoique dépouillée dune partie 
de son territoire, pou voit , par de sages 
réformes dans ses lois et sa constitution, se 
dédommager , et même avec avantage , de 
ce quellevenoit de perdre en étendue* 
C est ce qu elle tenta en 17^1. H est sûr 
qu'alors sa diète offrit un spectacle d'autant 
plus beau , qu il faisoit un contraste frap^ 
pant avec toutes les folies de f Assemblée 
nationale en France. La constitution du 
3 mai étoit réellement louvrage d'une na- 
tion assez grande pour abjurer publique- 
ment d'antiques erreurs , et en même temps 
assez sage pour ne pas vouloir brusquer des 
changemens qu'elle jugeoît ne devoir être 
introduits qu'avec précaution. Les ordres 
privilégiés avoient fait, avec un généreux 
dévouement, des sacrifices dont l'État de* 
voit retirer de grands avantages. On avoit 
senti l'utilité de rendre à la liberté un peuple 
serf, mais en même temps la nécessité de 
ne Fadmettre que graduellement à ce nouvel 
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état. Ces nuances avoient été parfaitement 
»isies dans unrégiement dedix-huît articles^ 
où Ies]irmcipe6d^ Téquité naturelle se con-- 
cilioi^t ftvec les précautions d'une poii* 
titfM pcudente» L organisation des munici^r 
palitéfi leur confiait quelques parties de 
ràdrntnistradon , sans compromettre la 
force publique et la surveillance toujours 
active du gouvernement. £nfin p Thérédité 
du trône avoit été adoptée presque unani* 
mement (i), et le choix de la maison à 
qtii on déféroit la couronne, généralement 
approuvé. 

Poniatowski avoit commencé i se prêter 
à tout ; et Ion peut croire que c'étoit de 
bonne foi, parce que foncièrement il avoit 
i'ame bopinête , et vouloit le bien ; mais sa 

■ * * * ' ■ I ' ■ ■ t *W I III I I I I » I i ■ 

{1} lH\t fqt çomI>4ttiif airec feree et obsdntti^n par 
)e noRce de Kalisch , Suchortewskî , qui ne cessa de dire 
que ce seroit le tombeau delà liberté polonoise; et c*étoit 
cf mime nonce qai «voit proposé , pour assurer graduel- 
Jeipent U liberté du peuple, les dix-huit articles du rè- 
glement. Cet homme sembloit devoir être au-dessus des 
préjugé) , et j étoit en el!èt quand il s'élevoit contre 
^esclavage du peuple ; mais il leur payoit le tribut de 
la foiblesse humaine, quand il combattoit Thérédité du 
fr^ue. 
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légèreté, sa foiblesse^ son inconséquence > 
le jetèrent dans lé parti opposé , dont Ca- 
therine , la Prusse et TAutriche avoîçnt 
Cîxcité et fomenté l'insurrection. Ces deux 
dernières cours sur-tout $e conduisirent alors 
avec la plus basse perfidie. 

I-ieroi de Prusse avoit, dès le premier 
moment, approuvé par un^Iettrç, etmêmp 
encouragé la diète dans ses opérations; ii 
fut le premier à i ab^ndottuer , même à fa 
menacer; et Lucliesinî^ qui lui avoit porté 
ia lettre d approbation , lui porta de même 
Tinjonction de renoncer à tout ce quelle 
avoit &it. La cour de Vienne , en faisant la 
même signiâcatibn , n eut pas honte d'assî- 
' miler la sagesse des opérations de la diète 
à la fougue délirante de TAssemblée na- 
tional: en France ; // est temps, dit-elle, 
de meure des bornes à cet esprit 4'wfmation 
^ui a déjà causé tan f de ravages, et.quimefiace 
de troubler toute J' Europe ; et pendant ce 
temps elle observoiten France, sinon avep 
approbation, du moin^avec complaisance, 
la contre^rtie de ce (j^^elle i}n prou voit en 
Pologne. 
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Eiifin Catherine, qui ^^secrètement , avoît 
fait agir ces deux cours» s'autorisa de ieur 
mécontentement pour se prononcer hau- 
tement contre la constitution du 3 mai : 
elle exigea de Poniatowski qu'ii se mît lui- 
même à ia tête des opposans. li obéit hon^ 
teusement; et, en se déclarant chef de la 
confédération de Targowitz, H détruisit 
f ouvrage auquel lui-même avoît paru s'ho- 
norer de travailler, et fut réduit à signer 
encore le second partage de la Pologne. 

Uiniquité de cette seconde spoliation 
indigna ce qui restoit de Polonoîs atta- 
chés à ieur patrie ; et f indignation qui 
excite à la vengeance n en calcule pas tou- 
jours le temps et les moyens : c'est ce qui 
arriva en 1 794* ^^ vit sur la Vistule Téner- 
^e naître de Texcès de l'oppression, et pro- 
duire les mêmes miracles que sur la Vendée. 
Malheureusement le moment étoit mal 
choisi. Lés forcenés qui désorganisoient 
tout en France , qui y mettoient la terreur 
à l'ordre du jour, voulurent ■ porter leurs 
affreux principes chez un peuple qui défèn- 
doit noblement son indépendance ; ils ache* 
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vèrent de le perdre. Les grands succès de 
Koclusko finirent à Varsovie , parce qu ii 
ne fut plus le maître d'arrêter les désordres. 
La dernière révolution fut consommée. Un 
troisième et dernier partage donna aux trois 
puissances les restes de la Pologne. La jus- 
tice et l'humanité sembloient n'avoir plus à 
implorer que la vengeance du ciel, et ii leur 
fut permis de croire que ce ne seroit pas en 
vain , lorsque, de ces trois puissances , peu 
de temps après, oh en vit une détruite» 
une autre dépouillée, et la troisième forte- 
ment menacée. Cette vengeance a été désar^ 
mée par l'heureux changement survenu 
dans les cabinets de l'Europe. L'état poli^ 
tique dans lequel elle se trouvoiten 1814, 
ne perxnettoit pas de rendre à la Pologne 
son existence ancienne ; mais ii permet- 
toit de lui en donner une qui. fût tout à-^ 
ia*fois en harmonie avec les circonstances, 
«t conforme à ses intérêts réels et stables. 
C'est ce qui a été en derniçr lieu réglé 
au congrès de Vienne; et suivant que 
la Pologne sentira ou méconnoitra ce 
qu'exige d'elle sa nouvelle existence, elle 
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vérifiera ce que je dis à la fin de cet ouvrage, 
sur le sort dune nation qui croit ou décroît 
après une révolution. 

CHAPITRE XIX. 

RÉVOLUTIONS DES PAYS-BAS. 

Les Pays-Bas » qui avoient fait d'abord 
partie du royaume de France» puis du grand 
empire de Charlemagne, éprouvèrent toutes 
ies révolutions auxquelles furentexpcsés les 
successeurs de ce puissant monarque. L'hé- 
rédité, l'indépendance des magiitrats armés 
à qui Chailes avoit confié radministration 
de tant de provinces , le fatal usage des par- 
tages i qui armèrent tous ses descendans les 
uns contre les autres» et enfin les invasions 
des Normands » amenèrent des changemens 
qui , là comme par-touç ailleurs, furent sou- 
vent plus subordonnés au hasard des événe-^ 
mens qu'à des combinaisons antérieurement 
préméditées, ou nées dés événemens mêmes. 
Cependant , ceux qui eurent lieu dans les 
Pays-Bas oftent de très-bonne heure les 
caractères d'une liberté inquiète, ombra^ 
geuse, toujours attentive à saisir les occa- 
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sîbns de s assurer des immunités çt des pri- 
vilèges. Ce fut là , dès les premiers momens, 
la marche de l'esprit public; on peut même 
dire qu'on le retrouve alors tel qu'il étoit 
chez les anciens Bataves, attachés aux Ro- 
mains sans être conquis par euXt servant, 
avec autant de bravoure que de fidélité, 
César et Germanicus, qui les traitoiçnt en 
alliés, et repoussant avec Civilis les armées 
romaines qui vouloient les asservir. 

Cet esprit public fut celui des villes les 
plus considérables,à mesure que le commerce 
et l'industrie augmentoient leurs richesses. 
Tout en reconnoissant les comtes auxquels 
elles étoient soumises, elles exigèrent et ob- 
tinrent peu-à-peu que leurs députés seroient 
admis d'abord dans des assemblées parti- 
culières . ce qui leur donna ensuite la pré- 
tention de s'immiscer dans le gouvernement. 

Lorsqu'aux xin.* et xiv.^ siècles , une ré- 
volution presque générale dans les parties 
de r£urope les plus civilisées , introduisit 
pour les parlemens , pour les états , pour 
les cortès , une sorte de représentation na- 
tionale , ces villes en profitèrent pour for- 
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mer de nouvelles prétentions, et souvent 
pour les faire accueiHin Les ministres chez 
qui elles rencontroient quelque opposition, 
étoient poursuivis par elles avec tonte la 
fureur de l'orgueil et de la barbarie popu- 
laires; d'autant plus aisées à irriter sur le 
maintien des privilèges, qu'elles les regar* 
doient comme une conquête faite par Ta- 
mour de la liberté. En 12^7, Borselen, 
ministre de Jean, dix-septième comte, eut 
le malheur d'ef&ayer cette liberté : des sou*- 
lèvemens éclatèrent de toutes parts. Jean et 
son ministre, réduits à se sauver par la 
fuite, furent pris et ramenés: un reste de 
respect pour le souverain lui conserva la 
vie; mais Borselen fut massacré avec ses 
principaux agens. Deux siècles après , le 
même esprit dicta la sentence de mort 
contre Hugonet et d'Imbercôurt, ministres 
de Marie de Bourgogne; il parut même 
alors être encore plus fortement l'esprit de 
ia nation , puisque ces deux infortunés 
furent condamnés avec un appareil juri- 
dique, et que tout le pouvoir de leur jeune 
souveraine ne put empêcher leur exécution. 
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' Cependant les troubles que ces prëten- 
tîons ne pouvoient manquer d entretenir, 
établirent entre leurs défenseurs et leurs en- 
nemis une haine invétérée. Ils prirent bien- 
tôt les signes, les habitudes , les maximes 
des factions les plus acharnées les unes 
contre les autres; et sous le nom de Cabé* 
liaux ou de Hoekins , de Bonnets gris ou 
de Bonnets 'rouges, ils épubèrent toutes 
les recherches des animosités politiques et 
des vengeances personnelles. Cette remar- 
que est pleinement justifiée par tout ce que 
l'histoire rapporte des révoltes sans cesse 
renaissantes dans les Pays*Bas. 

Lorsqu'ils passèrent, par <iroit de . suc* 
cession, dans la maison de Bourgogne, on 
auroit pu croire que ces insurrections de- 
viendroient plus rares sous le gouvernement 
d'un souverain dont la puissance étoit aussi 
redoutable : c est.au contraireàcompterdeoe 
moment qu'elles deviennent plusfiiéquentes 
çt plu» fortes^ n6n*-settlementsous Philippe ; 
Charles et Marie de Bourgogne, mais en** 
core lorsque le mariage de cette princesse 
avec Maxlmilien eut porté les PaysrBas 
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dans la maison d'Autriche: comme si ce§ 
peuples, flegmatiques par tempéra^inent « 
ëtoientjd'autant moins disposés à la sou mis<* 
sion , que la révolte devoit leur parohre 
plus difficile et plus dangereuse. 

C'est sur-tout sur les Gantois que l'on 
peut faire cette observation : l'esprit révo- 
lutionnaire sembioit être là dans son centre^ 
d'où il se communiquoit, soit en Hoiiande , 
soit en Belgique , mais le plus souvent avec 
tant d agitatioif et d'inconséquence , que la 
ville de Gand a fréquemment essayé des 
révolutions, et n a jamais pu en faire une« 
Vers le milieu du xv/ siècle, elle avoit 
réuni de gramis moyens pour se soustraire 
à la domination des ducs de Bourgogne ; 
elle fut vaincue par Philippe , qui ne lui 
pardonna q«i'en révoquant tcvs ses privi- 
ié^s. Elle préteiKlft les reprendre à l'avez 
neotent, et sur'^touc à la mort de Charles. 
Maximiiienv justement irrité, ât trancher 
la tète aux principaux rebelles-, et brftH^» 
sur la place publique , ces privil^en dont 
les Gantois étoient di jaloux, et qui leur 
étoient si funestes par l'abus qu'ils en 1^-* 
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soient. Lies mêmes exécutions eurent lieu à 
Harlem et à Leyde, dont ils avoient pro- 
voqué et soutenu Tinsurrection. Çbarles- 
Quint fut obligé de renouveler €és sanglans 
exemples : Vingt • sept habitans de Gand 
furent exécutés ; une forte amende imposée à 
la ville, une citadelle élevée pour la conte- 
nir , et l'ancienne administration abolie. -Ce 
fut alors qu'il donna la place de stathouder 
au prince d'Orange , dont, par une étrange 
vicissitude, le fils se trouva, en vertu de 
cette même place , à la tête de la révolution 
qui enleva une partie des dix-sept pro-^ 
vinces au fils de Charles-Quint. 

Mais c'est qufe, dans cette célèbre révo-» 
tntion , les mesures > le langage , les moyens 
révolutionnaires furent constamment em- 
ployés par une autorité devenue tyran- 
nique, qui ne vDuloît plus reconnoître de 
bornes , pas même cefles de la raison ; c'est 
qu'on estétonriiide voir ces m^mes peuples, si 
prompcs à s'exaspérer, lorsqu'ils croyoient 
que la moindre atteinte étoît portée à leurs 
privilèges, ne vouloir, pendant long-temps, 
que ramener à des prindpes sages une auto- 



Digitized by 



Google 



2^2 THÉOftIE D£S AÉVOLUTIONS. 

rité qui n en reconnoissolt d'autr^es que cei» 
d'un ministre implacable, et ne se décider 
enfin^^tfséparer d elle, qu après avoir épuisé 
tous les nfeyti ns de lui rester attachés. 

Le plan de mon ouvr^^e me ramènera 
souvent sur cette révolution : j'en parie 
avec quelques détails dans le troisième livre, 
en l'examinant sous lé rapport d'une révo* 
iution religieuse. Ici , je n'ai qu'à indiquer 
succinctement <}uelques faits, frappans par 
leur opposition. 

Dans un temps où les opinions de Luther 
falsoient des progrès alarmans ; où elles 
ofiroient un trop grand contraste avec la 
conduite peu régulière du clergé , dont les 
membres les plus éclairés demandoientvai^ 
nement une réforme, ce fut un malheur 
pour Philippe II d'être trop connu dans les 
Pays-Bas, et Me n'y avoir laissé, en les ^ 
quittant, que des impressions fâcheuses. 
Sa fierté avoit souvent été plus dure que 
noble et majestueuse ; sa piété ne prenoit 
que trop le caractère dé la superstition. 
Marie, sœur de Charles-Quint et de Mar- 
guerite de Parme , par une piété plus douoe ^ 
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et mieux entendue, par une administra- 
tion pius paternelle , pou voit retarder une 
scission que la majorité du peupig^t les 
principaux membres de la nobiffèene vou- 
loient point » tandis que le cabinet de Madrid 
sembloit se faire un jeu de la provoquer et 
de la braver. Le cardinal de GranveUe , 
dont les déréglemens faisoient rougir les 
catholiques, poursuivoit les sectaires avec 
une rigueur qui ne fut surpassée que par la 
cruauté du duc d'Albe. Les supplices se mul- 
tiplièrent ; l'inquisition en fit des spectacles 
et des fêtes; les terribles formes de son ins- 
truction criminelle répandirent par-tout la 
terreur. Lorsque les comtes de Horn et d'Eg^ 
mont, lorsque le baron de Montigny, en- 
voyé exprès en Espagne , ainsi que le mar- 
quis de Bergh et Florent de Montmorency, 
lorsque le jeune prince d'Orange et les sei- 
gneurs du conseil demandoient quelques 
adoucissemens pour éviter une révolution 
imminente, c'étoient eux qui la craignoient, 
qui supplioient le gouvernement de la pré- 
venir. Dans le premier compromis qui fot 
fait à Bruxelles , sur les refus réitérés de la 
I. 18 
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cour, on n'y parloit que d'obtenir la sup- 
pression de l'inquisition ; on ia regardoit 
comme la source de tous les désordres que 
se permettoîent des sujets opprimés, de 
toutes les injustices auxquelles se portoit 
une autorité vexatoire; on renouveloit les 
protestations de fidélité, on en répétoit 
l'engagement, et tout cela avec une expres- 
sion simple, avec une énergie sage, mais 
vraie, qui jamais ne peuvent se trouver 
dans un acte révolutionnaire. D'Egmont 
refusoit le généralat qu'on vouloit lui dé- 
férer; le prince d'Orange vouloit donner sa 
démission et se retirer en Allemagne. A une 
réserve si constamment soutenue, qu'oppo- 
soit le ministère espagnol! En Espagne, il 
faisoit périr sur un échafaud ce généreux 
Montîgny , qui n'y étoit allé que sur la parole 
du roi; dans les Pays-Bas, il faisoit juger 
et exécuter les comtes de Horn et d'Egmont. 
Ce fut réellement leur supplice et celui 
de tant de milliers de victimes immolées 
par le duc d'Albe , ce furent les massacres 
exécutés à Maestricht , à Anvers , à Zut- 
phen t à Harlem , qui produisirent enfin le 
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Tameux acte d'union, dans lequef, en dé- 
clarant leur indépendance, les provinces 
insurgées ne songeoient qu'à se donner un 
autre souverain. Cet acte conduisit à la 
trêve de 1 6op , époque à iaquelie cette 
grande révolution changea entièrement de 
caractère , ou plutôt fit place à une autre. 

A compter de ce moment , l'Espagne île 
conserva plus aucun espoir de reprendre ce 
qu'elle avoît perdu : mais deux partis se 
formèrent alors dans la république, et, de 
révolutions en révolutions, l'ont conduite à 
celle qui Ta anéantie. La mort tragique 
du prince d'Orange avoit fortement atta- 
ché à la maison de Nassau une multitude 
qui croyoit lui devoir son indépendance. 
Le vertueux Barneveldt , qui , pour arrivet 
à la trêve de 1 60^ , avoit eu plus de peine 
à vaincre l'opposition du prince d'Orange 
que celle de l'Espagne même , voyoit 
toujours dans cette maison l'ennemi de la 
république qu'il avoit créée. Dès que les Pro- 
vinces-Unies se furent souillées du sang de 
leur bienfaiteur , dès que le long interro* 
gatolre de ce généreux martyr eut fait con- 

18.. 
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noître le véritable motif de son arrêt âé 
mort , il y eut un état de guerre plus ou 
moins déclaré entre le parti stathoudérien 
et le parti républicain. Le |eune stathouder 
Guillaume II venoit de faire arrêter cinq 
membres des États , lorsqu'il mourut à vingt- 
cinq ans. Plusieurs tentatives furent faites 
pour déférer le stathoudérat à son fils , et 
toujours par des mouvemens populaires 
ou des prédications séditieuses. Les célèbres 
et malheureux de Witt, dignes de rempla- 
cerBarneveldt, nese laissèrentpoint efirayer 
par des menaces , qui cependant leur an- 
nonçoient leur sort : ils firent , par une 
loi des États , séparer les deux places de 
capitaine général et de stathouderret sup- 
primer celie^i. L'invasion de Louis XIV 
.détruisit toutes leurs mesures , et fournit à 
leurs ennemis des prétextes pour les atta- 
quer. Déjà le grand pensionnaire avoit été 
assassiné ; mais sa blessure ne s ctoit pas 
trouvée mortelle.. Corneille, son frère , avoit 
été grièvement insulté : des cris et des in- 
surrections s'étoient élevés contre eux ; ils 
furent accablés de libelles. Enfin un scélérat 
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intenta contre Corneille une accusation di* 
irecte : il trouva des juges assez vils pour 
laccueillir» pour faire donner à df ^(^itt 
une question a£B:euse , que cet homme vé- 
nérable souffrit avec un courage héroïque ; 
en récitant la belle ode d'Horace : Justum et 
tenacem propositi virum. Un jugement inique; 
en lui 6tant ses places et le condamnant 
au bannissement , ne satisfît pas encore ses 
persécuteurs : une populace , aussi féroce 
qu'insensée, massacra les deux firères, in- 
sulta leurs cadavres. Aucun des assassins ne 
fut recherché ; plusieurs furent récompensés 
par Guillaume , en faveur de qui le stathou- 
dérat fut rétabli. Ainsi parvenu à ses fins 
par ces moyens odieux , Guillaume avoit 
encore d'autres vues. Non content de cette 
révolution , il en méditoit une nouvelle. Il se 
fit autoriser à exiger la démission de tout 
magistrat qui lui seroit suspect ; pouvoir 
inquisitorial et révolutionnaire qui ne se 
trouve dans aucune monarchie bien réglée. 
Il fit faire par une de ses créatures , le grand 
pensionnaire Fagel , des tentatives pour 
qu on lui déférât la souveraineté sur quel- 
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ques-unes des Provinces-Unies , espérant 
bien qu'une fois ceiies-ci assujetties , les 
autres le seroient bientôt. li eût suivi ce 
projet avec la ténacité qui étoit dans son 
caractère , si l'Angleterre n'avoit offert un 
autre objet à son ambition. Il ajourna celui^ 
là dans la ferme intention de le reprendre, 
quand il auroit humilié Louis XIV et dé- 
trôné Philippe V ; mais il mourut dans ua 
moment où la France alloit commencer avec 
gloire la guerre de la succession. 

Les Provinces-Unies ne lui donnèrent 
point de successeur; elles avoient pu juger 
du sort qui les attendoit, s'il eût vécu. A la 
mort du grand pensionnaire Hensius , quel- 
ques démarches furent faites ppur rétablir le 
ttathoudérat : ellesdemeurèrentsanseffet, au 
moins pour quatre provinces , dont l'oppo- 
sition étoit très- prononcée ; mais elles in- 
diquoient que le plan d'une nouvelle révo- 
lution existoit toujours , et qu'à la première 
occasion , il sexécuteroit par les mêmes 
moyens. C est ce qui arriva, lorsqu'en ij47» 
ia France , pour faire accepter la paix qu'elle 
oâroit, fut obligée d'attaquer la Hollande^ 
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Des mouvemens populaires qui eurent lieu 
en Zélande, et sur-tout à la Haye , annon- 
cèrent le retour des horreurs de 1672. La 
terreur saisit les villes et les magistrats , et 
le stathoudérat fut rétabli sans aucune récla- 
mation ; à moins qu'on ne donne ce nom à 
un silence morne qui régna dans toutes les 
assemblées. Il y eut unanimité , parce que 
leffroi fut universel. Cétoit la villede Veere, 
qui , la première , avoit fait la proclamation; 
les États de la province y accédèrent , ceux 
des autres provinces en firent autant. On 
alla bien plus loin : le stathoudérat fut ré- 
tabli avec hérédité , et l'hérédité étendue 
jusqu'aux charges de capitaine et d amiral 
général , même pour les filles. Voilà ce que 
sont les lois faites en révolution (i). On 
donnoitpour motif à celle-ci la nécessité de 
prévenir les malheurs d'une guerre que la 
Hollande forçoit Louis XV de lui déclarer : 
et à cette époque , le stathouder n avoit 
qu'une fille encore très«jeune. 



(i) Voyeiliy. VIII, chap. il. 
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Au reste , grâce à laccord apparent de 
tous les États, la révolution dans ce premier 
moment ne fut pas sanglante; mais quel- 
que temps après , elle le fut par ses 
suites dans plusieurs villes , notamment à 
Amsterdam. On y vit, au mépris de toutes 
les formes , des exécutions militaires contre 
des citoyens et des magistrats, des desti- 
tutions arbitraires, et enfin» dans le conseil 
de régence, des menaces contre ceux qui 
refusoient leur démission. 

Rien de plus dangereux dans un État , 
et sur-tout dans une république , que ces 
passages subits d'une constitution à une 
autre, qui laissent toujours autant de craintes 
au parti vainqueur que de regrets au parti 
vaincu. Celui-ci avoit été fortement com- 
primé en Hollande. Nous l'avons vu re- 
trouver des forces après la guerre d'Amé- 
rique , les États de la province de Hollande 
suspendre le prince de ses fonctions de capi- 
taine général , et un détachement d'un corps 
franc arrêter laprincesseau milieu d'une route 
et la forcer de retourner sur ses pas. Ce coup 
d'État rendoit une nouvelle révolution iné- 
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YÎtable. L'arrivée des troupes prussiennes la 
décida en faveur du stathouder, qui, rétabli 
dans la plénitude du pouvoir» fît annulier 
tous les actes qu'on auroit pu lui opposer. 

Mais quelque- force qu'il eût, il n'avoît 
pas celle d'annuller l'opinion ; il n'avoît 
pas celle de iaire oublier que , depuis la 
mort de Guillaume II , lesstathouders, pour 
se faire nommer, avoient toujours eu besoin 
<I'une révolution ; que celle de 1787 avoit 
enlevé aux Provinces-Unies des sommes 
immenses, et les avoit, par le fait, sou- 
mises à une puissance étrangère. Ces sou- 
venirs indélébiles entretenoient des idées de 
vengeance et de réaction ; et malheureu- 
sement ces idées étoient dans la plus grande 
fermentation, lorsque la révolution françoise 
parut leur of&ir un point d'appui. Les Hol- 
landois furent assez aveugles pour croire 
qu'en eflêt ils le trouveroient en elle. Ils y 
trouvèrent tous les principes de la spolia- 
tion , de la licence, de l'anarchie. Une fois 
entraînés par ce torrent , ils ne furent plus 
maîtres de leur sort ; et toujours asservis 4. - 
la France , sous le nom de république: 
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comme sous celui de royaume, ils s'asso* 
cièrent à toutes ses révolutions » pour finir 
par s'associer à son esclavage. 

Un sort pareil avoit déjà accablé Ie$ 
provinces qui, sous le nom de Belgique, 
ctoient restées soumises à TAûtriche. Jo* 
seph II y qu un désir vague portoit à chercher 
et à faire le bien , mais qui n'avoit ni assez 
de patience pour le préparer, ni assez de 
réflexion pour calculer letemps et les moyens 
de Topérer, voulut faire tout-à-coup, dans 
l'administration tant civile qu'ecclésiastique, 
des innovations dont aucune n'étoit fon- 
cièrement mauvaise, mais qui toutes avoient 
le pi us grand vice que puissent avoir des nou^ 
veautés , notamment en matière spirituelle. 
Une grande partie du clergé cria à l'im- 
piété , une grande partie de la noblesse 
cria à la tyrannie. Deux avocats, Louck et 
.Van der-Noot, se mirent à la tête des in- 
surgés, firent déclarer Joseph déchu de la 
souveraineté, et confédérèrent toutes le$ 
provinces par un acte du 1 1 janvier i y^o. 
Cette révolution , qui pou voit enlever à 
l'Autriche le reste des Pays-Bas , et qui 
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s*annonçoit par des succès, fut tout-à-coup 
modérée par dçux événemens qui lui étoient 
étrangers : le premier fut la mort de Jbseph, 
le second fut la marche effrayante de la 
révolution françoise. La plupart des insurgés 
sentirent qu'ils alloient être emportés bien 
au-delà de ce qu ils appeloient les principes 
de leur liberté : ils profitèrent des disposi- 
tions pacifiques de Léopold. Dès le 2 jdé- 
cembre de cette même année lypo, tout 
étoit rentré dans Tordre, et les troupes au- 
trichiennes occupoient Bruxelles : Van-der- 
Noot et tous les partisans de la démocratie 
françoise allèrent en Hollande ou en France 
exhaler leur impuissant désespoir. 

Mais la noblesse» et sur-tout le clergé, 
avoient donné le funeste exemple de faire 
une révolution. Ces deux ordres avoient re- 
noncé à un gouvernement garant de leur 
existence et de leurs propriétés : on les a 
vus assujettis , par droit de conquête, à un 
gouvernement qui ne vouloit plus que le 
clergé eût de propriétés, qui avoit vendu 
ou envahi une partie de celles de la no- 
blesse » qui lui avoit ôté lexistence hono- 
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rifique consacrée par une longue suite de 
siècles, etquinelaissoit au clergéqu'une exis- 
tence précaire, qu'un caprice pouvoit clian- 
ger ou anéantir. Joseph II, quelque irrité qu'il 
fût contre la Belgique , avoit accordé une 
amnistie et retiré ses édits ; Léopold , plus 
porté encore à l'indulgence , avoit tout 
rétabli sur l'ancien pied *, et renouvelé 
l'amnistie; mais le souverain dispensateur 
^es biens et des maux , qui n'avoit pas rati- 
fié cette amnistie , parce <juç , s'il pardonne 
pour l'éternité, il châtie pour le temps pré- 
sent , a voulu que la révolution des Belges 
fut punie par celle des François , en atten- 
dant que celle-ci le fût par l'instrument 
que sa vengeance tenoit en réserve. 

CHAPITRE XX. ' 

RÉVOLUTIONS DE L*ITALIE. 

Plusieurs causes me semblent avoir 
concouru à faire pendant long-temps de 
l'Italie un théâtre de révolutions. 

i."* L'afFoiblissement, puis la chute de 
l'empire d'Occident, qui le premier eut à 
soutenir les efforts des barbares , et chez qui 
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ces barbares eux-mêmes ne se succédoient 
qu'en se combattant les uns les autres : genrç 
de révolutions dans lequel l'Italie ayoit 
toujours à perdre et jamais à gagner, parce 
quelle y étoit purement passive; et même, 
vu le peu de résistance qu'elle y opposoit,' 
en pourroitdire quelle y étoit étrangère^ 
excepté quant aux calamités inséparables 
de ces terribles invasions ; 

2.*" L'afFoiblissement , les dissensions» 
les violentes et fréquentes mutations de 
fempire grec, qui, au milieu de tant de 
causes de dissolution, avoit encore l'or- 
gueil de conserver, mais n'avoit plus les 
moyens de soutenir, sur Rome, sur l'exarchat, 
sur la presqu'île, et en général sur toutes 
les villes maritimes, des prétentions dont 
il ne vouloit pas s'avouer la prescription ; 

3.® Le pouvoir usurpé que, dès le mo- 
tnent même de la mort de Charlemagne , 
s'attribuèrent les comtes , les ducs , tous ces 
.magistrats armés qui, en se disputant les 
débris d'un trop immense empire , auroiçnt 
voulu anéantir jusqu'aux traces de leur 
ancienne dépendance ; 
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4/ L'extension que prit, malheureuse^* 
ment pour la religion, fa puissance spiri- 
tuelle des papes , et l'autorité absolue qu'ils 
voulurent exercer sur tous les souverains ; 

5.*^ Les longues et sanglantes guerres 
que firent naître des prétentions aussi nou- 
velles, soutenues par des armes d autant 
plus redoutables, qu elles frappoient l'ima- 
gination, et que les souverains qui entre- 
prirent de leur résister, avoient presque 
tous commencé par s'en servir eux-mêmes ; 

6.^ Le scandaleux emploi que faisoient 
de ces armes, pendant les schismes des 
anti-papes, ceux qui se renvoyoient réci- 
proquement ce nom , et le long séjour' des 
pontifes romains à Avignon; 

7.* La confusion, les bouieversemens , 
les dévastations, l'oppression même, qui, 
dans le x.* siècle sur-tout, signalèrent les 
invasions des Hongrois et des Sarasins ; et 
le règne anarchique de Bérenger, qui vou- 
loit retrouver dans ce chaos de quoi recons- 
truire en Italie l'empire de Charlemagne; 

8.^ Les désordres sans nombre, suites 
inévitables du choc continuel de tant d'in- 
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térêts attaqués ou défendus sans raison > 
sans bonne foi, souvent même sans une 
base fixe de politique , et pour lesquels on 
voyoit, dans une perspective dégoûtante de 
carnage,/ quand elle n'étoit pas fatigante 
par sa mobilité, les papes et les empereurs 
se réconciliant avec fausseté, ou se pour- 
suivant avec acharnement; les villes en 
guerre contre eux, ou les unes contre les 
autres, pendant que des seigneurs, ou 
même de grands propriétaires , cherchoient 
à les assujettir ; les Grecs chassés par les 
Sarasins ; les Sarasins chassés par les Nor^ 
mands ; et les Normands eux-mêmes , si peu 
accoutumés à savoir qui ils doivent traitef 
en amis ou en ennemis , que Robert Guis- 
card pille la ville de Rome , en arrachant 
firascible Grégoire VII à la vengeance de 
Henri IV; 

p.*" Les fausses idées d'une liberté absolue 
qui se répandirent aux xii,^, xiii,^ et xiv.* 
siècles ; idées aussi mal conçues que de nos 
jours, mais soutenues par les mêmes 
moyens , et dont la réaction étoit sur-tout 
à craindre dans un pays où le mot de repu- 
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blique flattoit encore I orgueil national^ 
parce qu'il rappeloit de grands souvenirs; 

lo."* L'espoir enfin de former de petite 
États , dont quelques-uns sembioient des- 
sinés par une circonscription naturelle, pour 
les villes qui commençoient à faire un com- 
merce avantageux; lespoir de profiter de 
tant de troubles pour se rendre indépen- 
dantes , telles que les villes de la Ligue lom- 
barde, qui résistèrent à Tempereur Frédéric 
Barberousse, et le réduisirent à reconnoître 
leur indépendance à la paix de Constance. 

Pour peu que Ion veuille réfléchir en 
lisant l'histoire de l'Italie » il est impossible 
de ne pas être convaincu que toutes ces 
causes , soit en se succédant , soit en coïn- 
cidant entre elles, soit même en se com- 
battant, offroient toujours des chances de 
révolutions ; chances que des esprits ardens^ 
inquiets, ambitieux, ne manquent jamais 
de saisir, et auxquelles souvent même ils 
s'abandonnent sans en avoir préparé ni 
calculé le succès. Aussi n'y a-t-il pas au- 
jourd'hui en Europe de pays où l'on att vu 
autant d'États formés, détruits, changés. 
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soumis à des gouvernemens différens. II ne 
faut en excepter que Venise, dont je vais 
parler pJus bas, qui eut bien quelques révo- 
lutions sur eiie-même , mais qui fut toujours 
république indépendante. Gènes voulut 
quelque temps prétendre à la même stabi- 
lité, mais- ne put la maintenir. 

Dans cette longue série de révolutions ^ 
on retrouve toujours, en Italie, lacharne- 
ment d'un parti contre l'autre; de petits 
tyrans qui ne régnent que pour le malheur 
des peuples y des républiques sans lois ou 
sans liberté ; une substitution indéfinie de 
vengeances particulières; une habitude de 
perfidies, de profanations, de sacrilèges; 
Tabus révoltant ou la violation impie de 
tout ce que la religion a de plus auguste. 
On n'hésitoit pas à faire sur les évangiles lé 
serment que Ton se préparoit à rompre ie 
lendemain. Deux rivaux qui se juroient 
secrètement une haine implacable , si- 
gnoient, au pied des autels, un traité de 
réconciliation, en communiant avec la 
même hostie. Dans l'effroyable conspiration 
des Pazzi contre les Médlcis, Laurent et 
u 19 
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Julien dévoient être massacrés un dimanche, 
a la messe , au moment de i'éiévation : le 
tout avoît été^ réglé par Sixte IV. Julien 
fut tué; Laurent, blessé, échappa par mi* 
racle ; et Sixte eut bien i audace de i excom- 
munier, avec quelques magistrats de Flo- 
rence, dont le tort étoit, ainsi que celui de 
Laurent, de né s'être pas laissé assassiner. 

Dans le retour perpétuel de ces crimes 
qui se commettent en Italie, aucun grand 
intérêt , aucune grande commotion poli- 
tique, ne viennent offrir un résultat durable, 
attachant par ses suites , par son influence 
sur les révolutions des autres peuples. Les 
seuls grands caractères que Ion trouve dans 
ces révolutions , sont ceux de trois des Aie- 
dicis : sur un plus vaste théâtre , ils eussent 
pu contribuer à changer la scène du monde ; 
là ils ne changent que celle de leur patrie* 
Ceux de leurs établissemens qui tenoient 
aux arts portent une empreinte de gran* 
deur et de stabilité, comme les ouvrages 
des Romains; mais tout ce qui tient à Ja 
politique , semble resserré dans les bornes 
étroites deHieur incertaine domination* Lors 
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même que des personnes de leur famille 
portent cette politique dans de pius grands 
États, elie y conserve ces mêmes propor- 
tions, ces mêmes mesures mesquines et 
sans élévation qu'on n'est point étonné 
de trouver en Toscane, maïs qui , à la cour 
de France , dévoient prendre d'autres dimen- 
sions. Telle fut la politique de Catherine et 
de Marie de Médicis , toujours au-dessous 
des circonstances dans lesquelles se trou- 
voient ces deux reines , et qui , sur- tout 
pour Marie , dévoient donner à ses vues et 
à ses moyens un essor dont jamais elle ne 
parut avoir l'idée au milieu de tant de ré- 
volutions. 

Tous ces États d'Italie , républiques , 
principautés , royaumes même , n'ont ja- 
mais pu , malgré ou avec leurs révolutions, 
acquérir une indépendance fixe et non con- 
testée; ils ont toujours ét^ le jouet d'autres 
États plus grands : ils ont servi de compen- 
sation, d'échange, d'indemnité. Leur durée, 
leur tranquillité , n'ont jamais tenu qu'à des 
Combinaisons qui leur étoient étrangères , 
f[u à une politique générale qui , au milieu 

19.. 
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même de ses écarts , repoussoit toute idée 
de destruction. Mais du moment que cette 
politique a été remplacée par celle de l'en- 
vahissement et de la dévastation ; du mo- 
ment que le premier principe de celle-ci a / 
été de tout révolutionner , elle a trouvé , dans 
l'intérieur des États de Tltalie, des secours, 
des moyens et des agens ; preuve qu'il, y 
avolt toujours des factions travaillant sans 
cesse à se reproduire. Or, pour dés factions 
qui , même avec un calme apparent , sont 
toujours dans un état d'irritation » un nouvel 
ordre de choses n'est jamais qu'un passage 
plus ou moins long pour arriver à un chan* 
gement. 

Une observation qui ne doit pas échapper 
au lecteur attentif, c'est que cette Italie, ce 
berceau, cette demeure du peuple-roi qui 
dominoit dans les trois parties du monde, 
après avoir été morcelée par toutes les in- 
vasions des barbares , n'a jamais pu se réunir 
et former un ensemble. Elle a subi plus de 
révolutions qu'aucune autre partie du con- 
tinent ; et toujours elle est restée partagée 
en une multitude d'États foibles, soumis à 
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des circonstances extérieures, déchirés par 
des troubles internes, et par conséquent ex* 
posés à partager les convulsions des grands 
£tats, sansavoiraucun de leurs avantages.De 
nos jours (en 1 8 1 1), au milieu des violentes 
révolutions que la France lui a fait subir p 
jious Tavons vue partagée en trois parties : 
|es provinces forcément réunies à la France, 
ie royaume de Naples , le royaumo^d'Italie. 
Il étoit vraisemblable que ce partage n'eût 
pas duré long- temps, que Tltalie entière 
Quroit été réunie sous la même loi : mais 
cette loi eût été celle du plus fort ; et la 
réunion de tous ces États n^auroif: pas eu 
pour but d en former un seul , mais de les 
confondre tous dans la nomenolature des 
départemens du grand empire. 

CHAPITRE XXL 

rniVOLU^IONS DE NAPJLES. 

Naples et la Sicile , situées Tune et Fautre 
sur des volcans, ont fréquemment été agitées, 
quelquefois même bouleversées , ou par eux j, 
04 par les révolutions. Les Sarasins enle«f 
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vèrent à l'empire grec ces belles provinces,, 
condamnées depuis ce temps à changer sou- 
vent de maîtres , et dont les premiers libé- 
rateurs dévoient venir du fond de la Scan- 
dinavie. Les descendais du célèbre et ter- 
ri ble Odin , les Normands , qui , tant de fois , 
effrayèrent ou dévastèrent plusieurs contrées 
de l'Europe avant de s'y établir , étoient 
destinés à la défendre contre la redoutable 
puissance des califes. Toute la politique , 
toute la force, toute la prévoyance humaine, 
sont confondues et anéanties devant un rap- 
prochement aussi peu vraisemblable. Lors- 
que les successeurs de Mahomet donnoîent 
des fers à une partie de l'Afrique et de T^sie , 
lorsque, maîtres de l'Adriatique, ils mena- 
çoient toute l'Europe , et déjàavoient as- 
servi la presqu'île de l'Italie , qui eût pensé 
qu'au milieu des glaces delaNorwége et de 
la Baltique, chez une nation barbare, se 
forgepîént les armes qui dévoient vaincre 
ces fiers conquérans,se formoîent les héros 
qui dévoient leur succéder! Cette révolu- 
tion fut réellement romanesque ; et douze 
gentilshommes normands , en fondant Iç 
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i^yaume de Naples , sans autre guide , sans- 
autre secours que l'esprit de religion et de» 
chevalerie, firent admirer à leurs ennemis 
mêmes ce que ce double esprit pouvoit ins- 
pirer. 

- Ce nouveau royaume fut bientôt ébranlé 
par les secousses que produisirent les guerres 
sanglantes des papes et des empereurs. II 
passa dans la célèbre et malheureuse maison 
de Souabe, qui bientôt finît elle-même 
dans, la personne du jqune Conradin. Si. 
cette révolution neût fait qu'enlever, par 
le sort des armes, la couronne à Théritier' 
légitime , elle ne présenteroit que ce qu'on'' 
voit dans tant d'autres révolutions; mais 
elle lui ôta la vie par un crime dont la 
postérité ne parle encore qu'avec horreur; 
mais ce crime fut commis par un vain- 
queur qui, né lui^nême du sang des rois, 
donna lexempie d'outrager et de violer la 
majesté royale. Charles monta sur le trône ,■ 
en prouvant , par un assassinat , que celui 
qui a le plus de droits à y monter est cou-> 
pable s'il échoue : principe odieux, qui 
peut ég^Ienient arn^er tous les rois les uns 
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contre les autres , et armer tous ies peuples 
contre tous les rois. 

Ce meurtre fiit puni par des milliers de 
meurtres, parce que la vengeance, et sur- 
tout celle des nations , ne connoît aucune 
mesure. Dans la révolution des vêpres sîci- * 
iiennes , le sang François coula par torrens. 
Eile fournit à la maison d'Aragon des 
moyens 'et des prétextes pour se substituer 
à la maison de France. Les passions et les 
imprudences de Jeqjpne firent le malheur de 
ses États , qu elfes entraînèrent dans de nou-^ ' 
velles révolutions; et, au milieu des guerre», 
longues et sanglantes que se firent la France 
et rEspagfle, le royaume, objet de leur am-» 
bition , fut sans cesse pri$ , perdu, reconquis, 
révolutionné. 

Gonsalve, le grand capitaine, en expulse 
les François. Les mariages de la maison 
d'Autriche lui ont à peine donné cette 
couronne, quelle est au moment de la 
perdre par laudace insensée du misérable 
Aniello , qu on ne peut même pas appeler 
un aventurier ridicule. Le peuple napolitain, 
non moins insensé que lui, élève et brise 
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en quelques jours cette monstrueuse idole; 
mais Tébraniement étoit donné, et la mo* 
narchie napolitaine échappoît à TEspagne^ 
^i le cardinal Mazarin eût fourni au duc 
de Guise les secours nécessaires pour faire 
valoir les moyens dont un homme de la lie 
du peuple venoît de lui laisser l'emploi. 

A la mort de Charles II, ce royaume fut 
entraîné dans l'agitation générale qui ten^^ 
doit à opérer en Europe de grands change- 
mens. Des mains de^ Philippe V, il passa 
dans celles de Charles d'Autriche ( depuis 
empereur sous le nom de Charles VI). 
Vingt 4ns après , il lui fut enlevé par Theu-^ 
reuse intrépidité de don Carlos , fils de 
Philippe. Cet État parut alors fixé pour 
jamais dans la maison de France (r) ; mais 
cette maison elle-même , dont quatre princes 
possédoient en Europe quatrç souverainetés, 

— ' ' l ' y. ■ ' ■ T '■ 

( I ) Lorsque ce jeune prince fiit reconnu roi de Naplet* 
ft vint se fixer dans ce royaume > aucun des souverains 
qui Tavoient gouverné depuis l'expulsion de la maison 
d*Anjou, n'y avoit résidé; et c'est principalement à cela 
qu'il faut attribuer la facilité avec laquelle passoient'souf 
les lois d'un nouveau monar<|ue, des sujets qui ne çofi- 
l^oisioient pas le leur. 
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disparût presque entièrement au milieu do 
tourbillon révoIutionnaire.Napies conquise, 
révolutionnée , inondée de sang, vient, sous 
le nom de république parthénopéenne , 
grossir la liste ridicule de ces républiques, 
enfans avortons de Ja monstrueuse répu- 
blique Françoise. Une nouvelle révolution 
y ramène le souverain légitime; une autre 
l'en écarte encore. Cette fois, cest l'empe- 
reur françois , le destructeur des répu- 
bliques , qui distribue les couronnes. Celle 
de Naples est donnée à un homme inconnu , 
à qui on ordonne . ensuite de la quitte^ 
pour en aller prendre une autre; et un 
autre roi , qui n*est de même qu'un roi de ré- 
volution , reçoit aussi Tordre de se mettre en 
possession de ce trône précaire. Dans cette 
loterie de couronnes , il étoit impossible 
de savoir ce qu'elles deviendroieîit , non 
plus que la roue de fortune d'où elles 
.sortoîent, ou dans laquelle elles rentroient, 
suivant le mouvement que leur împrîmoii 
au hasard le caprice , la vengeance , ou la 
colère. Ce dernier roi de révolution sem- 
bloit encore, à la chute 4ç son créateur , 
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pouvoir se flatter de rester sur le trône de 
Napies , quand il s'en est précipité lui-même* 

CHAPITRE XXII. 

RÉVOLUTIONS DE VENISE. 

De tous les États qui se formèrent en 
Italie des débris de lempire romain , Venise 
est le -seul où les révolutions aient été rares, 
peu sanglantes ; où elles aient successive- 
ment amélioré et affermi le gouvernement, 
et ne l'aient jamais mis dans la dépen- 
dance d'une puissance étrangère. A tous 
ces avantages elle en a ajouté un qui a 
conservé long- temps son existence poli- 
tique , c'est de s'être aperçue à temps des 
révolutions de commerce qui se faisoient 
autour d'elle, comme en Afrique et en 
Asie ; d'avoir pressenti ce qu elles exigeoient 
d'elle, et d'avoir su descendre assez à pro- 
pos du rang où elle s'étoit élevée, pour 
empêcher que ces révolutions , contre les- 
quelles elle ne pouvoit rien , ne la confi- 
nassent dans la dernière classe des puissances 
de l'Italie, ou même ne la rayassent de leui; 
llîsigoifiante nomençl^tyret En lisant ^t^e^ir 
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tîvement son histoire, ile^t aisé de se con-» 
vaincre que ces avantages réunis ont haï»- 
tuellement, conservé chez elle la tranquil- 
lité» ont long-temps accru et maintenu ses 
forces, et ont encore maintenu sa dignité, 
lorsque des circonstances étrangères ont ôtéà 
ces forces le principe vital qui les afimentoit. 
Enfin, dans ces avantages, toujours con- 
servés ou renouvelés pendant onze ou douze 
siècles, tandis que de tous côtés des mu- 
tations de tout genre affaiblissoienÇoutrou- 
bioient tant d'Etats , il ne faut pas voir 1 ou- 
vrage de la fortune, ^ui napas cette sorte de 
constance; mais il faut reconnoître les effets 
d*un sens droit et dun bon esprit public. 
iVenise, à la fin du xviii.^ siècle, a été m- 
cendîée en un moment; mais par un volcan 
qui incendioit tout, pour n^avoir autour de 
lui qu'un chaos et des débris, 

La première association des îles vénK 
tiennes fut fouvrage du malheur. Les in- 
fortunés, fuyant les invasions qui dévas^ 
toîent ritalie, trouvèrent, ou plutôt se 
créèrent un asile au milieu des tempêtes 
4e l'Adriatique ; mais bientôt ils se vûre<>^ 
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exposés à celles que ne manquent jamais 
d'élever les rivalités de pouvoir. Chacune 
de ces îles avoit son tribun; dès la fin du 
i^Ii.* siècle, la désunion de ces magistrats 
alloit livrer cet État foible et naissant à des 
ennemis redoutables , aux Lombards , alors 
victorieux par-tout. Pour ne pas être en- 
traîné par la révolution qui se faisoit au 
dehors, il en fit une sur lui-même : le tribu- 
nat fut aboli dans une assemblée générale, 
et remplacé par rétablissement du doge. 

La république, dirigée par ce magistrat, 
jouissoit d'une heureuse indépendance , 
lorsqu'elle eut le malheur d'envisager avec 
effroi ou avec jalousie le pouvc^r à qui 
elle devoit sa tranquillité. Une inquiétude 
soupçonneuse et irréfléchie accompagne 
trop souvent une liberté nouvellement ac- 
quise. Le troisième doge, Urse, régnoit 
avec gloire depuis onze ans, lorsque cette 
gloire même servit de prétexte à des fac- 
tieux pour lui ôter la vie , et pour suppri- 
mer la place de doge. Cette révolution ne 
dura point : cinq^ans après, on reconnut 
la nécessité d une magistrature unique; elle 
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fut recréée; et, comme pour expier Terreur 
d'un moment et réhabiliter la mémoire du 
doge justement regretté, son fils, Théodat 
Urse, fut nommé par acclamation. Ce choix 
honorable, je pourrois même dire expia-» 
toire, sembloit être, pour Théodat, le ga-* 
rant d'un règne glorieux et paisible; cepen- 
dant trois révolutions successives précipi- 
tèrent Théodat et ses deux successeurs : 
tous trois eurent les yeux crevés. 

Le triste sort de ces trois victimes n'in- 
flua point sur la stabilité de leur place. 
Celui qui leur succéda, Maurice Galbair, 
osa le premier donner le dangereux exemple 
de s associer son fils. If falloit de grandes 
vertus et de grands services pour faire tolé- 
rer cette association , et empêcher qu elle 
ne devînt funeste à l'Etat. Pendant plus de 
deux siècles, plusieurs doges durent succes- 
sivement leur élévation et leur chute à un 
Usage qui étoit évidemment' en opposition 
avec l'esprit républicain : il en résulta des 
révolutions, tQujours dirigées contre la per- 
sonne du doge, jamais contre la dignité 
elle-même. Enfin, une de ces révolutions 
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clève un de ses principaux agens à cette 
dignité; et celui-ci, convaincu de la néces- 
sité de proscrire un usage, source de tant 
de troubles, fait passer une loi célèbre, et 
depuis cefcmps constamment exécutée, qui 
interdit à jamais toute association au dogat. 

Cest-là bien évidemment savoir profiter 
des révolutions , savoir s'instruire et s'éclai- 
rer par ses malheurs ou par ses fautes, et 
conserver une institution utile en la débar- 
rassant de tout ce qui est contraire à son 
établissement; et l'on retrouve encore, dans 
les deux siècles suivans, trois exemples frap- 
pans de cette politique sage, toujours pré- 
voyante, toujours immuable, toujours con- 
servatrice. 

Les relation» politiques de Venise avoient 
acquis un grand accroissement. Son com- 
merce, déjà avantageusement établi dans 
l'empire grec, prît un nouvel essor, lorsque 
les croisades donnèrent à l'Europe le goût 
des productions asiatiques. Dans ces saintes 
expéditions, les flottes vénitiennes se char- 
gèrent souvent de transporter des armées 
•otières. La fierté et l'insubordination ré- 
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publicaines augmentèrent avec lapulssance 
de la république. Un doge» Michieli, ayant 
échoué dans une entreprise contre les Grecs, 
le peuple en fureur se souleva à son retour; 
il périt dans cette sédition, ma^lkcré avec 
la barbarie qui accompagne toujours la jus- 
tice populaire. Les magistrats sentirent la 
nécessité de comprimer une licence aussi 
dangereuse : des changemens utiles furent 
faits dans le gouvernement , et ce fut Té- 
poque de la création du grand conseil. 

Ce nouveau frein déplut au peuple, dont 
il empêchoit les écarts. Les factieux ne man* 
quèrent pas de déclamer et de s'élever 
contre une institution dont futilité étoît 
démontrée par Jeur opposition même. Plu- 
sieurs révolutions forent tentées pour fa 
supprimer ; l'activité des magistrats les fît 
échouer; les principaux coupables furent 
punis de mort ; parmi eux se trouvèrent trois 
nobles, dont les biens furent confisqués au 
profit de TÉtat et les maisons rasées; enfin, 
pour consolider de plus en plus l'établisse-' 
ment du grand conseil, les places en furent 
rendues héréditaires, par une ioî perpé- 
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tuelle. On ne manqua pas de dire que 
c étoit une usurpation de la part de la no- 
blesse} mais cette usurpation sauva TÉtat, 
et assura la tranquillité publique. 

Quelques années auparavant, à la mort 
du quarante-troisième doge> on avoît pensé 
avec raison que le vrai moyen de rendre 
plus respectable le chef de la république^ 
^toit d'éloigner tout çoup^çon et même toute 
possibilité d'intrigue dans son élection. On 
y parvint par des mesures sagement com- 
binées, qui, prises dans un temps d'inter^ 
règne, ne choquoient spécialement ni ior- 
guejl, ni l'intérêt de personne, et commen- 
cèrent ainsi à s'établir, sans participer aux 
deux grands inconvéniensde tout établisse- 
ment fait dans un moment de troubles ou 
par des moyens révolutionnaires. 

Celui du conseil des dix éprouva de 
fortes contradictions; on peut même dire 
qu'un pareil tribunal étoit une véritable ré^ 
volution : mais si cette révolution étoit 
devenue nécessaire, le grand point étoit de 
la faire sans commotion , et d'empêcher ou 
de çonigQX des abus qui sembioient inévi^ 
i. 20 
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tables. Cest à quoi 1 on parvînt successive- 
ment : des modifications indiquées par l'ex- 
périence furent jugées sans partialité , 
admises sans passion ; en les adoptant, 
on partoit toujours du principe certain 
qu un État où, depuis long-temps, la noblesse 
accumuloit de grandes richesses, devoit 
principalement diriger toutes ses précau- 
tions contre elle, et, en fui laissant une 
grande existence , lui interdire jusqu'à la 
pensée d'en avoir une indépendante de lui. 
Le conseil des dix ne convenoit peut-être 
qu'à Venise ; mais alors il faudra dire qu'elle 
a eu plus de mérite à l'imaginer, à l'établir, 
à le modifier; il faudra le ranger dans le 
petit nombre de ces lois constitutives dont 
parle Montesquieu, et qui conviennent si 
parfaitement à un peuple , ^ue ce serait un 
grand hasard si elles convenaient à un autre» 

Si l'on pouvoit douter que l'établissement 
et la conservation du conseil des dix déri- 
vassent du principe que je viens d'énoncer, 
on en trouveroit la preuve dans f examen 
de ce qui se fit en 1 628. Cinq commissaires 
furent nommés pour statuer sur les plaintes 
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renouvelées contre la trop grande autorité 
du conseil. On reconnoît dans cette première 
mesure la sagesse du sénat, qui ne vouloît 
faire qu'avec connoissance de cause» et par 
des moyens légaux, ce que des factions 
avoîent fait révolutionnairement contre lui. 
Les commissaires réduisirent leur opinion 
à deux points : le premier, sur le droit don- 
né par d^anciennes lois au conseil des dix, 
d'anfiuller même les décrets du grand conseil ; 
ils proposèrent de le lui 6ter, ce qui fut 
adopté sans difficulté ; et certes avec raison , 
parce qu en efièt ce droit lui donnoit les 
moyens dis paralyser la législation , ou même 
de la révolutionner. Le second point étoit sur 
le droit de juger les nobles : ils furent d'avis 
de le lui laisser, parce que ce ne pou voit ja- 
mais être qu'un moyen conservateur; après 
quelques débats, Nani fît confirmer ce droit, 
en démontrant que c'étoit le maintien de la 
constitution aristocratique. Peu après, lui- 
même fut nommé membre du conseil des 
dix; et dans son acte de nomination, on 
consacra la mémoire de l'important service 
qu'il venoit de rendre à la république. 

xo.. 
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Cest ainsi qu'un corps permanent , chez 
lequel le vœu de conserver n'exclut pas 
Tîntention de modifier ou même de changer 
à propos, sait, sans exciter des troubles, ou 
même pour les apaiser, éluder, préparer^ 
ou faire une révolution, toujours en con- 
sultant le temps, la raison et l'expérience. 

CHAPITRE XXIII. 

RÉVOLUTIONS DES ÉTATS-UNIS, 

La révolution des États-Unis a, sur-tout 
dans ses commencemens , beaucoup de 
rapports avec ceile qui , deux cents ans aupa- 
ravant ^ se fit dans les Provinces-Unies. Les 
Pays-Bas répugnoient à se séparer de l'Es- 
pagne ; ils ne demandoient qu'à être gou- 
vernés par elle suivant leurs lois : tout ce 
qu'ils réciamoient étoit juste ; et quand Us 
firent leut acte d'union , il n'étort pas vrai- 
semblable qu'ils pussent le soutenir ; eux- 
mêfries n'y comptoient que foiblement. 
Pendant plus de dix ans, les Américains ont 
constamment suivi la même marche; ils 
ont demandé^ être traités comme les autres 
Angiois; ce qui étoit juste en soi, ce qui 
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rétoit encore plus vis-à-vis delà métropole » 
sur laquelle ils avoient l'avantage d'un ter- 
ritoire immense en comparaison du sien* 
Les refus ne leur ont point fait changer.de 
principes; les actes dp sévérité ne les. ont 
ni abattus, ni désunis. Pendant plus de dix 
ans ils ont opppsc une grande force , mais 
simplement une force négative , àdesaictes 
regardés comme tyrannîques par les plus 
grands hommes de l'Angleterre. Enfin, au 
bout de ce terme , ils ont solennellement 
proclamé leurîndépendan ce, font défendue 
par les nioyens avoués de la défense natu* 
i^elle , sans crimes , sans exagérations ; et en 
moins de sept années, ils sont parvenus à 
la faire reconnoître par l'Angleterre , qui , 
mieux éclairée sur ses vrais intérêts, a 
trouvé plus d'avantages dans le commercé 
d'un peuple allié que dans l'oppression de 
su/ets mécontens. Cette révolution a cela de 
particulier, qu'elle se passe chez un peuple 
dont on a pu reconnoître l'enfance, dont 
on a pu suivre les progrès dans son adoles- 
cence et dans sa jeunesse, dont enfm on 
voit le développement entier dans l'âge 
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mûr. La première population de ces vastes 
contrées étoit très- hétérogène. Des Euro- 
péens , entre lesquels il y avoit une grande 
différence d origine * de moeurs, de culte, 
de langage, se sont réunis pour former 
un État fédératif dont chaque partie avoit 
ses chartes particulières. Ils les tenoient 
de la mère patrie , et avoient droit de de- 
mander quelles fussent maintenues par 
elle , d après les services qu'ils lui avoient 
rendus. Leur existence agricole et commer- 
ciale, fruit de leur industrie, leur procuroit 
un numéraire qui peu-à-peu s'étoit pi'opor- 
tionné à leurs besoins. Leur existence poli- 
tique contribuoit également à la gloire et à 
la richesse de l'Angleterre , en plaçant une 
si grande partie de sa puissance dans le 
Nouveau-Monde, entre les possessions espa- 
gnoles et françoises. Elle Tavoi t bien éprouvé 
pendant la guerre de sept ans; les Anglo- 
Américains pouvoient, avec raison, s at- 
tribuer la plupart des succès que les armes 
angioises avoient obtenus dans les ilesp 
sur la mer et au Canada; et cependant ce 
fut à la fin même de cette guerre , que i% 
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mère patrie éleva contre eux ies prâentions 
qui donnèrent lieu aux premiers troubles. 

Plus frappée que reconnoissante de leurs 
services, elle les regarda, avec jalousie et 
inquiétude, comme une preuve des res- 
sources et de la prospérité qu elle ne croyoit 
pas être à un si haut point dans ces colonies. 
£ile en conclut qu elles étoient en état de 
payer autant que les provinces de l'Angle- 
terre. Les Américains ne songeoient point 
à nier cette conséquence ; maisilsen tiroient 
une autre, aussi conforme àla raison qu'à la 
justice: en payant dans la même proportion 
que les Anglois d'£urope , ils demandoient 
à être comme eux imposés par des repré- 
sentans. Le refus de cette demande irrita les 
esprits; et, tandis qu'aucune difficulté ne 
selevoit sur la quotité des rm positions, les 
deux mondes s'ébranlèrent pour défendre ou 
repousser le mode de concession. 

De grands intérêts politiques, des prin-- 
cipes outrés, des vues révolutionnaires , ont 
pu dans la suite compliquer ou changer 
cette question ; mais c'est ainsi qu'il faut la 
voir et la juger. Elle n'étoit que cela, lors- 
qu'en 1764 la province de Massachuset 
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demamla ayx autres provinces de déclarer 
avec elle que Timposidon des taxes, sans 
leur |>articipation , étoit incompatible avec 
les droits des Américains. Cet appel ne fut 
pas relevé, et l'Angleterre crut ou feignit 
de croire qu'il n'avoit pas été entendu; 
mais elle dut juger quel seroit son effet, 
quand, Tannée suivante, les plus grands con- 
sommateurs de l'Amérique résolurent de 
n'acheter aucune marchandise de fabrique 
angloise, jusqu'à la révocation de l'impôt 
du timbre. Lorsque, pour r&ister à l'op- 
pression, pour obtenir une demande juste, 
un peuple riche commence par s'imposer des 
privations I cette mesure calme, négative, 
maiis forte de son inertie même, annonce 
une ténacité réfléchie que rien ne pourra 
vaincre. Ce n'est point là un de» ces mou- 
v^mens révolutionnaires pour lesquels ii 
faut agiter et séduire la populace , et qui , 
toujours semblables aux convulsions , s'é- 
puisent et finissent comme elles ; la popu- 
lace n'est même pour rien dans une mesure 
de ce genre, qui porte bien moins sur elle 
que sur les autres classes. 

On put croire d'abord <jue le parlement 
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avoit été frappé de cette mesure ; i acte du 
timbre fut révoqué : mais les aaes qui le 
remplacèrent^ ne laissèrent aucun doute sut 
le parti pris dans le parlement de tenir 
l'Amérique sous une dépendance absolue. 
Un impôt fut, toujours avec les mêmes 
formes , établi sur le thé , et suivi de taxés 
sur 4e carton,' le papier, le plomb, les 
verreries et autres objets de coiisomhiation 
journalière. Tous ces chargement arrivtjient 
à Boston ; et le parti que cette "ville alloit 
prendre devoît décider du sort de la révolu- 
tion. £lle en prit un parfaitement conforme 
au principe de résistance passive qu'elle 
avoit adopté. Les bâtimens furent renvoyés 
sans qu'on laissât rien débarquer: ceux qdi 
s obstinèrent à rester virent leurs cargaisons 
jetées à la mer ; et quoique prévenue de la 
vengeance à laquelle elle s exposoit de la 
part du parlement, la ville de Boston Tat- 
tendlt avec tranquillité, sans rien changer 
ni à ses maximes, ni à son attitude. 

C est ici que commence un des spéê^ 
tacles les plus instructifs que Thistbire 
puisse offrir : une puisante métropole , aux 
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prises avec ses colonies ; Tune les attaquant 
avec toutes ses forces , les autres se défen- 
dant avec leurs mœurs. Quelque chose que 
Ion puisse aujourd'hui dire contre les Amé- 
ricains f il est constant que ce furent alors 
leurs nlœurs qui les sauvèrent. Le parle- 
ment avoit interdit le port de Boston : cette 
ville trouva les plus grandes ressources dans 
toutes les provinces ; Marble-Head lui offrit 
son port, ses magasins» et de veiller, sans 
aucun drott de commission, au débarque- 
ment et à rembarquement de ses marchan- 
dises. Le général Gage étoit , au mois de mai 
1 774» arrivé devant Boston, avec des ordres 
rigoureux, qu'il étoit disposé à exécuter 
avec sévérité : il vouloît transférer dans la 
ville de Salem tout le commerce de Boston. 
Salem refusa sans hésiter, et soutint son 
refus : Il faudrait que nous n eussions aucune 
idée de justice dans F esprit, aucun sentiment 
J^ humanité dans ïame , pour nous élever sur la 
ruine de nos voisins opprimés. Aucune pror 
messe, aucune menace ne put la faire 
changer. L'année suivante , il fut fait une 
convention solennelle pour suspendre tout 
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comoierce avec les États britanniques, pour 
interrompre toute société et même toute 
correspondance avec ceux qui refuseroient 
d'accéder à cette convention. Enfin le par- 
lement ayant supprimé lancienne charte 
de Massachuset, et. nommé pour la pro- 
vince nn conseil de trente-six membres , ne 
put parvenir à le mettre en activité. Quel- 
ques particuliers , qui avoient d'abord 
accepté » donnèrent bientôt leur démission : 
improuvés par l'opinion publique, ils ne 
purent résister à cet agent si puissant, parce 
que toute sa puissance est dans Iw moeurs. 
La force armée que Gage avoit amenée 
eut d'abord des succès , et cela devoit être ; 
mais les insurgens en obtinrent à leur tour, et 
alors ils eurent l'avantage que leur donnoient 
leur position, leurunion, leur persévérance, 
contre des troupes étrangères que l'Angle- 
terre achetoit en Allemagne. Sur la pro- 
position du comté de Suâblck, un congrès 
avoit été £>rmé pour l'administration pro- 
visoire. Enfin , le 4 juillet 1 776 , l'indépen- 
dance des colonies fut prononcée à Phila-» 
delphie. 
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Cette scission , qu'on auroit dû craindre 
et prévenir depuis long-temps, fut l'ouvrage 
du parlement d'Angleterre bien plus que des 
Américains : non-seulement il n'avoit voulu 
rien accorder à des réclamations justes, 
mais il avoit sévi contre les réclamans » 
malgré l'opposition d'un grand nombre de 
ses membres; le duc de Glocester en étoit 
un. Le fameux lord Ghatam étoit à la tête 
de ce parti: il vouioit qu'on retirât les 
troupes, qu'on s'entendît avec des députés 
sur les moyens d'opérer une réunion. 
Quand le parlement déclara la viiie de 
Boston rebelle à la mère patrie > il s'y op- 
posa si fortement, que la chambre haute 
fut sur le point de lenvoyer à la Tour ; il y 
eut à ce su jet une délibération expresse, dans 
laquelle Chatam eut pour lui trente-six voix 
contre trente -cinq. Célèbre par ses talens^ 
par son ministère, il i'étoit encore plus par 
sa haine contre la France : elle se manifes- 
toit par des accès qui étoient quelquefois 
ridicules. Un de ces accès lui coûta la vie; 
et ses derniers mots, dans une séance où il 
se fit porter mourant, furent des impréca- 
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lions contre i^ pui^^nce qui sovtenok des 
insurgens dont iui-uiéipe reconnoissoit les 
droits. Ceux-ci, en les, défendant, avoient 
donc pour eux r^ssÈentiment d une partie de 
l'Angleterre , et pouvoient espérer que cette 
partie finiroit par obtenir en leur faveur 
une décision à laquelle ils, ne renoncèrent 
qu'à l'extrémité. 

Cette révolution qui , tôt ou tard , devoit 
avoir lieu dans les colonies , et sur^tout dans 
des colonies d'une aussi grande, étendue , 
occupa fortement l'Europe politique, et 
n'auroit dû occuper qu'elle : mais l'Europe 
philosophe voulut s'en emparer ; elle crut 
trouver là l'occasion de mettre en pratique 
toutes ses i^éçs de liberté et d'égalité ab^ 
solues. Les Américains, séduits un moment 
par le prestige du temps, prestige auquel^ 
par leur position, ils étoient plus excu* 
sables de se livrçr, s'adressèrent à quelques 
philosophes pour leur demander une cons- 
titution. On en avoit fait autant en Po- 
logne quinze ans auparavant; mais Cathe- 
rine et Frédéric ne flattoient les philosophes 
qu'avec la ferme intention de ne pas adop- 
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ter leurs principes. UAmérique , après avoîï 
eu la foiblesse de les consulter, eut la sa*^ 
gesse de ne pas suivre leurs avis, et dut 
Bien s'en applaudir trente ans après , quand 
elle vit les constitutions qu'ils donnoient à la 
France. Celle qu'elle se donna elle-mémeeut 
des imperfections, comme tout ce qui sort de 
la main des hommes f mais elle eut le grand 
avantage d'être adaptée à la position d'un 
peuple qui va commencer Une nouvelle vie 
politique ; de présenter des moyens de ré- 
forme, sans courir le risque de secousses 
violentes , et d'ouvrir une carrière vaste et 
sûre aux spéculations de l'agriculture et du 
commerce. Les Américains ont vu l'Europe 
incendiée : éclairés par cet in.cendie sans 
en être atteints , ils se sont enrichis de toutes 
les pertes de l'Europe, et, jusqu'à préseilit, 
n'ont fait aucune démarche qui ait pu com- 
promettre leur existence , ou même leur 
dignité, quoique souvent menacés ou flattés 
par deux grandes puissances qui vouloient, 
à lenvi l'une de l'autre, les soumettre à un 
système oppressif ou avilissant. 

La sagesse qui jusqu'à présent avôit mar- 
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que tous les actes de leur goiivernement, a- 
t-elle été consultée quand lis ont ouvert leurs 
ports à l'écume de notre révolution ! Nous 
les voyons aujourd'hui recevoir ou même 
appeler ces révolutionnaires furieux , sangui- 
naires ou insensés, que la France a enfin 
rejetés de son sein. Ils emportent avec 
eux lo^ que leurs crimes ont accumulé; 
mais le foible avantage que cet accroisse- 
ment de numéraire peut donner à la patrie 
qu ils choisissent, doit-il jamais compenser 
les afireux principes qu'ils feront germer 
dans tout État, mais sur-tout dans celui qui 
s est formé et qui s'augmente de Témigration 
de vingt nations diflférentes! On peut prédire 
avec certitude qu'il n'aura pas impunément 
fermé les yeux sur l'immoralité de ceux à 
qui il tend les bras parce qu'ils lui portent 
des richesses. Lorsque sur-tout cet Etat est 
républicain, lorsqu'il a la prétention de 
rester république, tand/s que ses vastes 
possessions lui pronostiquent que cela ne 
peut être durable ; lorsque par conséquent 
il a dans son existence même un germe 
infaillible de révolution, on le voit avec 
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peine en recevoir encore d'autres, qui un 
jour ne manqueront pas de féconder le 
premier* Ce qui arrivera alors sera pour la 
postérité une grande leçon » dont il est à 
présumer quelle ne profitera pas, parce 
<]u'ii semble écrit dans les annales du cœur 
et de lesprit humains, que la cupidité de l'un 
est insatiable et que les erreurs dç iautre 
sont incorrigibles. 
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LIVRE III. 

DES RÉVOLUTIONS DE^ RELIGION. 



Oovs ie noQi de religion , je comprends la 
religion, la phi{o$ophîe et la morale : toutes 
trois ont entre elles une si grande af&nitéet 
un rapport si direct au bonheur de Thomme 
et de la société , qu'il est hnpossible de les 
séparer , suMout quand on veut connoître 
les changemens qu elles ont éjH'ouvés. 

J'ai partagé ce livre en quatre parties; 
pour mieux établir et suivre les points de 
vue sous lesquels f ai- considéré ce sujet im- 
portant. 

PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE !.•' 

U>i£S GiNilULES SUR l'union DELA RELICION^ 
DE LA PHILOSOPHIE ET DE LA MORALE. 

L'homme ne peut faire usage de sa raison 
s».ns reconnohrc que tout ce qui Tentoure ,_ 

1. 21 
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tout ce qu'il voit , tout ce qu'if éprouve , 
soit au dehors» soit au dedans, l'avertit de 
la triple société nécessaire à son existence. 
Né pour vivre avec iui-^éme , avec son sem- 
blable , avec Dieu , il ne peut connoitre les 
trois devoirs qui en résultent, sans attacher 
une extrême importance aux principes et 
aux opinions qui établissent et règlent ces 
trois devoirs. 11 trouve ces principes et ces 
opinions dans la religion et la philosophie. 
L'union intime dfe celles-ci est donc d'une 
nécessité absolue , et toutes les histoires 
attestent son antiquité» 
. Dans sa pureté primitive » fa religion 
seule suffisoit pour apprendre à l'homme 
l'étendue de ses devoirs et la sublimité de 
sa vocation. La religion , dégradée , corrom- 
pue par le polythéisme , ne; suffit plus à 
l'homme quelle conduisoit à l'erreur et 
pouvoit conduire au crime. La philosophie 
lui présenta f e flambeau de la morale , sonda 
son cœur, combattit ses passions, lui près-* 
crîvit des vertus ; mais , dès ce moment, elle 
sentit la nécessité de s'unir à une autorité 
religieuse , pour sanctionner l'autorité de sa 
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morale. De toutes parts elle cria à l'homme 
^ue si la société, qui avoit besoin de lois« 
avoit aussi besoin d'une morale universelle » 
non-seulement les lois , mais la morale uni* 
verselle elle-même, avoient besoin d'une 
autorité plus forte, plus absolue que ia leur ; 
que cette autorité seule pouvoit maintenir 
i'ordre dans la société, en consacrant, pro^ 
tégeant, modérant le pouvoir des gottver* 
nemens; le consacrant, popr l'unir inti* 
mement à la religion , dont il ne peut se 
séparer sans danger poar lui ; le protégeant, 
afin que tous les sujets reconnoissent que 
c'est pour eux un devoir religieux.de le 
respecter et de lui obéir ; le modérant enfin , 
pour ^averti^ qu'il ne peut cesiser d'étjçç 
juste sans méconnoitre la source divine 
d'où il dérive , et qu'alors , en reniant .soi) 
origine» il n'est plus que l'ouvrage des 
hommes » qui peuvent détruire ce qu'ils o^it 
pu élever. 

Aussi l'union de la philosophie -et de la 
religion , adoptée , protégée par tous les 
sages de l'Asie , de l'Egypte , de ia Grèce, 
fut-elle un des premiers principes de tous 

ai.. 
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les anciens législateurs. L'antiquité toute 
entière est unanime sur ce point : souve- 
rains , poètes , orateurs , philosophes , de- 
puis le code des Gentoux jusqu'aux lois de 
Numa, depuis Homère jusqu'à Horace; 
Isocrate dans ses discours , comme Platon 
dans sa République ; tous ont senti que c é- 
toit à un pouvoir au-dessus' de l'homme 
qu'il falloit attacher les autorités morales 
ou politiques qui dévoient le conduire. 

Les raisonnemens les plus sages établis- 
soient cette vérité, qui , chaque jour, étoit 
encore démontrée par l'expérience. De tous 
ceux que je pourrois rappeler îcî , je n'en 
présenterai qu'un, parce qu'il tient plus im- 
médiatement à l'esprit des révolutions. Il 
est au fond du cœur de l'hqmme un senti- 
ment d'égalité primitive: l'orgueil abuse de 
ce sentiment pour s'élever , au moins en 
secret, contre les inégalités. politiques né- 
cessaires dans la hiérarchie sociale. Il faut . 
ijue le pouvoir public comprime toujours 
ce sentiment , qui tendroit à l'anéantir. La 
religion fait plus : elle lui donne sa véritable 
durèction ; elle lui ôte tout ce qu'il a de 
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dangereux ; elle permet, elle ordonne même 
pour un temps les distinctions humaines; 
mais, pour l'autre monde, elle n'admet 
plus d'autres distinctions que celles des ver- 
tus. C'est par la mort qu'elle remet tous les 
hommes au même niveau ; et dans cette vie 
même , elle établît une égalité religieuse 
qui ne trouble point la tranquillité publique. 
Au pied de ses autels , tout est égal, tout 
reconnoit un mdtre absolu ; tout s'abîme 
et se confond devant sa toute-puissance, se 
soumet à sa volonté , s'abandonne à sa jus- 
tice, ou redoute sa colère. Ce législateur su- 
prême, qui interdit aux sujets toute révolte i, 
et même tout murmure, donne aussi aux plus 
grands potentats les plus sévères leçons, et 
leur crie , au milieu du fracas des empires 
qui s'écroulent : Et nunc, reges, inteUigite : 
erudiminv^uijudicatisterram. 

Tout gouvernement qui respecte et fait 
respecter ce maître universel , se donne ^ 
donc et conservera une grande force. Tout 
souverain qui , aux yeux de son peuple , 
s'humilie devant la majesté divine, sort du 
temple plus majestueux et plus puissant : 
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son abaissement ajoute à sa grandeur , en 
donnant plus d'éclat à leur source commune* 
C'est alors qu'il est réellement l'oint du 
Seigneur; et sa couronne n'est jamais plus 
respectée que lorsqu'elle paroît entourée 
d'une auréole céleste. 

CHAPITRE II. 

PE l'ancienne et de la nouvelle philo- 
sophie , considérées sous LEURS RAPPORTS 
RELIGIEUX, 

De ce que l'on vient de voir , il résulte 
que la religion et la philosophie , en tant 
que celle-ci est la science de fa morale , 
n'auroîeiît jamais dû être séparées. Toutes 
deux ont pour but le plus grand bonheur de 
l'homme dans ce monde et dans l'autre ; et 
néanmoins, au nom de toutes deux, l'homme 
a été conduite l'erreur, à l'absurdité, àl'a- 
veug'ement. 

La philosophie des Socrate , des Platon , 
des Marc-Aurèle , trouvant; une religion 
avilie,^ abrutie ou dépravée, étoit cepen- 
dant obligée d'en soutenir ou au moins d'en 
tolérer les fabuleuses divinités, parce q^pe. 
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quelle que fût cette religion , ces sages sen- 
toient qu'il en falloit une; mais Hs remé- 
dioient à sa corruption en sondant jus* 
qu'aux derniers replis du cœur humain, en 
y cherchant les principes d une morale 9us« 
tère et bienfaisante , en développant cette 
morale avec une force de raisonnement qui 
ne permet aucune réplique, en l'appliquant 
à toutes les actions de la vie par un enchaîne- 
ment de conséquences irrésistibles. 

Oétçit dans l'Inde que l'on avoit puisé 
ces connoissances. Les Brahmanes furent 
les précepteurs des philosophes de lanti* 
quité : toute leur morale ne tendoit qu'à 
porter l'homme au bien; ils lui en faisoienC 
une nécessité pour son bonheur. Les ri- 
gueurs excessives , ridicules même , aux^ 
Quelles ils s'astreignoient , pouvoient tenit 
à l'exaltation de leurs têtes ardentes; mais 
leur beau système de morale tenoit à ce 
qu'ils regardoient l'ame comme une portiQn 
de la divinité , soit que, par la force de b 
contemplation , ils eussent fait cette sublimq 
découverte r soit qi)e la vivacité de leur 
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imagination eût conservé fempreinte ife 
cette opinion » innée chez le premier homme. 
^Aucune des révolutions politiques qua 
éprouvées ce pays n'a pu y feîre , sur ce 
point , de révolution religieuse ; et Tunion 
intime de ia religion et de la philosophie 
semble y défier la iaulx et même la routUe 
du tejnps. 

La nouvelle philosophie , trouvant une 
religion qui non-seulement perfectionnoit , 
mais sanctifîdît cette morale, qui la falsoit 
descendre deDieu même pour remonter vers 
sa source , a voulu détourner ou tarir cette 
source de toute justice, enlever à f homme 
la noblesse dé son origine et la dignité de 
sa fin : elle a tout tenté pour ne laisser que 
iorgueîl et les passions à l'être-machîne 
dont elle auroit désiré anéantir l'immor- 
talité. Un de ces philosophes , honteuse- 
ment prôné par les autres , a poussé le délire 
au point de vouloir (pour feîre, disoit-il, le 
bonheur de Thoramé) lui ôter ses liens etses 
rapports naturels ; et dans un livre, heureu- 
sement inintelligible, Helvétiusaessayéde 
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nous prouver qu'en nous affranchissant du 
devoir si doux d'aimer nos pères et mères , 
ii feiioit même nous refuser au besoin d'ai- 
mer nos enfans (i). 

Les fausses religions, pendant tant de 
siècles ia honte de l'humanité , avoîenC 
besoin de la philosophie pour conduire les 
bommes» qui, au lieu de préceptes, ne 
trouvoient en elles que des invraisemblances 
et des contradictions. La religion qui, pen- 
dant ce temps , se perpétuoit c(iez un seuf 
peuple pour se répandre ensuite chez tous 
les autres^ n'avoit besoin que d'elle-même 
pour éclairer et conduire les hommes , 
parce qu'elle leur offre, dans un style sim- 
ple et cependant impérieux, ia morale, sans 
laquelle la société ne peut être heureuse. 

La philosophie ancienne avoit cherché* 
suppléer, autant qu'il étoit en elle, à l'in- 
suffisance d'une religion fausse : elle avoit, 

f i) Un de ces ohilosophes, si ennemis de toute aoto* 
rite, disoit dans m Mœurs : & La qualité de phi est un 
^ hasard j elle m donne pas un drait; lafoibltssidiVtn'^ 
»fant a seule donné Vempire sur lui ; cet empire cesse avee 
»lafiiilesse»» 
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par la sagesse d^une marche droite et suivie t 
touché les frontières de ia révélation ; et 
lorsque cette révélation est venue expliquer^ 
démontrer, diviniser la morale de ia philo-* 
Sophie, et Télever jusqu'au dernier échelon 
que, seule, eile n'avoit pu atteindre, la 
philosophie nouvelle sest séparée de ce 
qu elle avoit tant cherché , tant annoncé; 
Au lieu de jouir avec les hommes du bien- 
£àit dont elle avoit pressenti la nécessité» 
înconséqurfhte par orgueil, elle s'est efforce 
d aveugler ceux qu elle avoit éclaira si 
long-temps. 

Je dis inconséquente . par orgueil ; car il 
est, ce me semble, une observation qui 
justifie ces mots. La morale des philosophes 
sembloit réservée pour les gens instruits; 
elle supposoit des études dont une seule 
espèce d'hommes paroissoit susceptible. 
Les philosophes eux-mêmes se regardoient 
commedesêtresprivîlégiés,neconnoissoient, 
dans l'espèce humaine, que deux classes, 
leurs disciples et le vulgaire; rangeant dans 
cette dernière classe tout ce qui n'étoit pas 
dans la première , et que Sénèque appelle 
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un vif bétail. La religion révélée confondit 
cette orgueilleuse distinction. La morale 
évangélique est faite pour tous ; tout le 
monde peut entendre le commandement 
d aimer son prochain comme soi-même, 
commandement dont lentîère exécution 
constitueroit une société parfaite. Cette 
morale appartient éminemmentaux simples 
et aux ignorans , parce que celui qui la 
pratique possède la vraie science; parce que, 
ne donnant jamais que des idées justes et 
vraies, elle hâte Tinteiligence des enfans: 
intellectum dat parvulis. Le traita de mo- 
rale le plus sublime et le plus complet qui 
jamais ait été donné à l'humanité , le ser- 
mon sur la montagne , qui apprend à 
l'homme tout ce qu'il lui importe de savoir 
pour son bonheur et pour celui de la so- 
ciété, commence par les pauvres d'esprit, et 
leur assure une félicité qu^il place au prèr 
mier rang. 

Jamais aucun philosophe n'avoit eu le 
courage, ni peut-être même l'idée, de faire 
un pareil appel. Il ne pouvoit convenir qu'à 
celui qui, seul, enseignoit avec autorité. 
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Mais qu'on n'ailie pas conclure de là; 
comme le voudroit ia philosophie nouvelle» 
que le christianisme n est que ia religion 
des simples ; on seroit confondu par cette 
foule de beaux génies qui se sont honorés» 
qui se sont agrandis en la défendant. 

De cette vérité incontestable, il faut 
conclure que cette manière d enseigner étoit 
un grand changement : tous lès homipes se 
trouvoient appelés à recueillir et à pratiquer 
des leçons que ,jusqu alors, la philosophie 
pavoît données qu'à un petit nombre. Ces 
leçons , dégagées des difi^rens systèmes sous 
lesquels elles avoient toujours étépr&entées, 
réduites à un point centrai ignoré jusqu'à 
de momei^t , à une simplicité qui auroic 
décjrédité les anciennes écoles , à une pu- 
reté, qui étoit ^éy ère sans ex£^éra.tion ^ fei- 
isoient une révolution dans Thomme social, 
parce quelleSrenfaisoient une 4^ns l'homme 
individuel. 

Nous vçrrons dans la seconde partie les 
effets de cette réyoiutîop : reprenons aupar 
ravant le^ points de vue généraux. 
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CHAPITRE IIL 

DANGERS DES CHANGEMENS DE LA RELIGION 
ET DE LA PHILOSOPHIE. 

De Tunion de la religion et de ia philo- 
sophie, ii ne peut donc résulter qu'une 
grande utilité pour l'homme ; mais quand 
même les idées qu'il auroit reçues de l'une 
ou de l'autre neseroientpas toujours vraies 
ou exactes , tout changement dans ces idées 
seroit ou pourroit être pour lui unerévolu^- 
tion : car ce changement, portant sur tous 
les points de son existence morale et reli-- 
gieuse, c'est-à-dire, sur la partie la plus 
noble de son être, peut-on le détourner de 
la fin vers laquelle il doit tendre, ou l'y 
conduire par de nouvelle^ routes! Dans ces 
deux cas, la question qui se traite est pour 
lui le plus gragd des intérêts : on ne doit 
pas s'attendre à ce qu'il l'écoute , qu'il l'a- 
gite, qu'il la décide sans passion; il repou%- 
sera avec opiniâtreté , ou adoptera avec 
enthousiasme, ce qui lui sera présenté. L'en- 
thousiasme et l'opiniâtreté auront leurs excès 
et leurs martyrs, produiront des vertus et 
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des crimes , répandront dans la société des 
biens et des maux. Au milieu des uns et 
des autres^ dans le doute et Taltemative, 
l'agitation de la société peut être extrême ; 
et tout homme qui, sur ces grands objets » 
voudra exercer un pouvoir absolu et réfor- 
mateur , ne pourra garantir les secousses et 
les suites des coups qu'il aura portés, à 
moins qu'il n'y ait , ou qu'il ne parvienne à 
ikire croire qu'il y a dans son entreprise 
quelque chose de surnaturel. 

Tout cela deviendra déplus en plus sen- 
sible dans les chapitres qu'on va lire, et le 
sera , dès ce moment , par le rapproche- 
ment de quelques exemples anciens et 
nouveaux. 

Je viens d'indiquer ce qui est générale- 
ment connu sur les législateurs et les gou-* 
vernemens anciens. Tou^ vouloient être 
inspirés ou conduits par la divinité. La 
Çtèce recevoit des lois de l'oracle de Del- 
phes, comme Rome naissante, de la nymphe 
Égérîe; et ce sénat romain, si habile dans 
fart de gouverner un peuple-roi , ne pre- 
noit les pontiifes que dans son sein , et par 
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eux consuitoit ou faisoit parier les dieux 
dans les crises politiques. 

^près le sénat romain, j'ai honte de citer 
rAssemblée constituante et la Convention; 
mais ce contraste même rend l'exemple 
plus frappant. L'Assamblée constituante^ 
dont la majorité portoit une haine impie à 
tout pouvoir religieux , ne put s'empêcher 
de proclamer, en présence de l'Être sa- 
préme , la folle absurdité de sa déclaration 
des droits de l'homme. Ennemie secrète de 
la religion catholique, mais oe se croyant 
pas assez avancée pour la proscrire , elle 
voulut avoir l'air de la protéger , et donna 
une constitution à son clergé. Sans doute 
elle se reprochoitintérieurement ces actes de 
foiblesse ; mais elle les jugeoit nécessaires 
pour affermir son usurpation. 

La Convention , plus conséquente, plus 
franche dans sa fureur an ti* religieuse, et 
se croyant plus puissante , parce qu'elle 
avoît achevé de tout détruire, décréta qu'il 
n'y auroit plus d'autre divinité que la raison 
et la patrie. Elle constitua légalement l'a^ 
théisme, ce qui jamais n'avoit été fait par 
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aucune puissance législative. Robespierre ; 
<^ï ne s'étoit jamais opposé à ces décrets, 
ne tarda pas à s'avouer à lui-même qiyis 
étoient dangereux, à force d'être ridicules. 
En sacrifiant ses coopérateurs , il voulut 
faire tomber sur eux seuls l'indignation et 
ie mépris publics, qui dévoient tomber sur 
tous. 11 crut affermir sa tyrannie en se char- 
geant de venger la divinité ; et ce monstre, 
qui ne méritoit pas ie nom d'homme » osa 
Are l'apôtre de Dieu. A la vérité, il recréa 
une divinité d'après ses principes ; il fit 
Dieu â son image : mais dans cette effiroyable 
transformation , tout n'en prouvoit pas 
moins pour lui la nécessité de prononcer 
publiquement un nom qu'au fond de i'ame 
il ne pouvoit entendre sans frémir. 

Les systèmes opposés de quelques sectes 
de l'antiquité pouvoient se détruire et se 
remplacer mutuellement , sans produire 
aucune révolution, tant que leurs disputes 
se passoient sur les bancs de l'école , et ne 
sortoient pas de son enceinte ; mais quand 
ces systèmes portoient , même indirecie- 
roent^ sur les moeurs privées , celui qui 
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prédominoit ne pouvoit être long-temps 
sans influer sûr les mœurs publiques. 

Le sénat de Rome , toujours convaincu 
que,. dans un État, ies mœurs publiques 
garantissent l'exécution des lois , avoit long^ 
temps porté un œil attentif sur les philo- 
sophes qu'amenoit en Italie la conquête de 
la Grèce. Huit ans après la réduction de la 
Macédoine , il ordonnoit au préteur Pom- 
ponius de les surveiller , et de les chasser 
s'il le jugeoit à propos; mais la corruption 
des m^œurs afToiblit», puis annulla cette 
surveillance. Ueffet fut à Rome aussi prompt 
que frappant, quand la secte d'Èpicure 
l'emporta sur celle des stoïciens (i): celle- 
ci enseignoit à ne regarder comme un bien 
que ce qui étoit honnête, comme un mal 
quç ce qui étoit honteux iJoctores sapientia 

(i) Fabridtts, à la table de Pyrrhus, entendant .faire 
réloge des principes d'Epicure, dit : Puissent nos enne*» 
mis adopter de tels principes î 

Les Romainsque Pyrrhus venoit de combattre, étoient 
alors bien loin de la philosophie d*Épicprc. Plusieurs 
siècles après, dans le temps de leur plus grande cor- 
r.tption , ce fut à la philosophie stoïcienne qu'ils durent 
Antonin le Pieux et Marc- Auréle* 

1. 12. 
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sola hona qua honesta , mala tanium qust 
turpia ; poîentiam , nobilitatem , cateraqué 
extra animum , neque bonis , neque malis 
ûdnumerant. L'école d'Épîcure attaqua cette 
doctrine, dont la bienfaisante sévérité dé- 
fendoît rhomme contre lui-même. En 
n'admettant de bonheur que celui des sens , 
elle intervertît l'ordre qui soumet le covi^ 
â l'ame : la dépravation devint générale; 
le torrent ne put être arrêté par aucune 
digue, parce qu'Épicure avoit ôté la der- 
nière , celle qui soutient toutes les autres. 
Je sais qu'il ne nîoit point l'existence d'un 
Dieu ; mais il en vouloit un indifférent à 
toutes les actions humaines. En montrant 
aux hommes un Être suprême , auquel il 
ôtoit ou le pouvoir ou la volonté, îllesaver- 
tissoît de n'obéir qu'à la leur. En séparant 
k créature ^'avee le créateur, il composoit 
la société d'êtres isolés les uns des autres , 
parce qu'ils n'avoient plus de point de 
réunion. 

Cela seul étôît une grande révolution, 
ou devoit eij produire une ; et cette révo- 
lution se développant chez un peuple dont 
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l'accroissement politique avoit, sinon dé- 
truit, du moins fortement altéré sa consti- 
tution, devoit produire ou augmenter tous 
les déchiremens de l'État. Le propre des 
grandes dissensions civiles, et sur-tout leurs 
suites, sont de tenir dans un égoïsme apa- 
thique tout ce qui n'a pas été ou n'est pas 
factieux. La secte d'Épicure vint donc pres- 
ser le développement du double vice qui 
déjà, corrodoit la Société; elle vint établir' 
comme théorie ce que de longs troubles 
avoient mis en pratique. Le citoyen, à qui 
la crainte et l'exemple avoient déjà appris 
à s'isoler, apprit encore à s'isoler par sys- 
tème : ainsi dégradé, il tomba ou dans une 
abjection servile, ou dans une corruption 
dégoûtante. C'est oe que nous ne pouvons 
nous lasser de voir dans l'inimitabletableau 
que Tacite nous a 'laissé, et c'est ce que 
la postérité verra dëïïs <;elui que nous lui 
laisserons, si un écrivain habile sait quel- 
que jour manier le burin, de l'historien 
romain. Sénèque a tien montré ce qu'on 
pouvoit attendre d'une phaosophie qurdes- 
sèche l'ame : il avoit élevé Néron, et il 
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prouva qu il étoit digne d'un tel élève. Il 
étoit dé)i riche de plus de dix millions i 
lorsqu'il n'eut pas honte de s'approprier la 
dépouille du malheureux Britannicus. Il 
composa le discours que Néron devoit pro- 
noncer au sénat» après l'assassinat de sa 
mère. Il est bien clair qu'auprès de tels 
hommes il n'y a plus ni crime ni vertu ; 
et la société qui ne hait pas l'un et qui ne 
prise pas l'autre » n'a plus de lien poli- 
tique. 

CHAPITRE IV. 

CONCLUSION DES TROIS PREMIERS CHAPITRES. 

En considérant, d'après ces principes et 
ces réflexions, tous les événemens religieux 
et philosophiques t toutes les variations 
qu'ont éprouvées ces deux objets si înté- 
ressans pour l'humanîté, on peut bien dire , 
Voilà les révolutian^; çw nécessairement c'est- 
là ce qui les prépare OM les. procjuit. Et en 
effet, il n'y a point de. révolutions remar- 
quables dans lesquelles , plutôt ou plus 
tard, la religion ou la philosophie n*ait 
été cause ou occastofi, agent ou vjctime. 
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De là naît une observation sur laquelle un 
esprit sage ne peut trop réfléchir, La plu- 
part des révolutions connues , je pourrois 
même dire toutes (si j'en excepte les révo- 
lutions de conquêtes, ou celles d'irruptions 
des barbares) , ont eu la religion pour Cause » 
pour prétexte ou pour moyen. La révolu- 
tion Françoise est la seule qui ait eu pour 
but de détruire d abord la religion de l'État, 
puis toute religion quelconque. Comme sî 
la terre n'eût pu suffire à ses horribles dé- 
vastations, elle s'étoit promis de les porter 
jusqu'au ciel î C'étoit peu pour elle de dé- 
trôner et d'assassiner des rois; dans le dé- 
lire de son impiété, elle auroit voulu ren- 
verser le trône de l'Éternel : mais toujours 
repoussée par une force surnaturelle , elle 
s'en prenoît aux ministres d'une religion 
qui résistoit à ses attaques; elle se flattoit» 
avec une ironie barbare , de la détruire in- 
dividuellement. Ce vœu , aussi absurde que 
féroce, fut souvent émis dans ses assemblées, 
dans ses journaux, et toujours accueilli 
avec les honneurs de la séance ou de f acco- 
lade. Il n« feut pas oublier que ce vœu avoit 
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été long-temps auparavant celui de ia phi- 
losophie nouvelle. Un de ses plus grands 
sectateurs avoit osé dire publiquement, 
dans un style aussi dégoûtant que la pensée 
étoit atroce : Quand donc verrons- nous le 
dernier 4^s rois étranglé avec les boyaux du 
dernier des prêtres! 

C'étoit bien là ie fanatisme dans toute 
son horreur; fanatisme philosophique qui 
avoit tant déclamé contre le fanatisme reli- 
gieux, et qui, en ie remplaçant, en a dé- 
passe tous les excès ; et cela devoit être. 
Les causes de ces deux maladies de l'espèce 
humaine étant différentes , leurs effets 
doivent l'être aussi. Le fanatisme religieux 
a sa source dans un dévouement aveugle, 
qui craint toujours de n'en pas faire assez; ie 
fanatisme philosophique a sa source dans 
un orgueil intolérant, qui punit les moindres 
résistances , parce qu'il les craint toutes : 
l'un s'irrite contre tout ce qui s'oppose à la 
régularité qu'il veut mettre par-tout; l'autre 
s'irrite contre tout ce qui peut arrêter /a 
désorganisation générale , premier but de 
ses hautes méditations : l'un veut conserver 
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avec des idées fausses de perfection ; l'autre 
veut tout détruire , tout disséquer , tout 
recréer : le premier s'use par les succès 
comme par les revers; le second ne peut 
être ni pleinement satisfait des uns, ni cor- 
rigé par les autres, parce que le propre de 
l'orgueil est d'être insatiable et incorrigible* 
Enfin, la superstition égare malheureuse- 
ment les hommes; mais, même en les éga- 
rant, elle les retient entre la crainte et 
l'espérance : la fausse philosophie les af^ 
franchit de toute crainte, et ne ieqr laissç 
espérer que le néant* 

CHAPITRE V. 

DE LA RELIGION DE L*£TAT. 

Par-tout où il n'y a pas une religion de 
l'État, l'État annonce qu'il est indifférent 
à toute religion , ce qui est d'abord un trèsr 
grand mal ; car rindiâférence pour toutes les 
religions conduit nécessaireoient à conclure 
qu'il n'y en a aucune de vraie ; conséquence 
afireuse, qu'il faudroit, même quand on 
ladopteroit, cacher soigneusement au reste 
des hommes. Quel est le gouvernement 
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légitime qui osera publier, sans frémir, 
cette épouvantable découverte : dénaturer 
l'homme et révolutionner l'humanité? 

Tout gouvernement où il n'y a point une 
religion de l'État , n'a pas achevé de se 
constituer; c'est une ébauche. Dans ce qui 
est dégrossi , il peut y avoir de belles pro- 
portions ; mais la tête est encore à faire. 
Au contraire , quand il y a une religion de 
l'État ; quand l'ordre sacerdotal fait partie 
intégrante de l'État , quand il entre dans la 
constitution , quand il y est placé de ma- 
nière qu'il la corrobore et ne peut lui nuire ; 
lorsque cette constitution lui accorde ou lui 
garantitdes propriétés; lorsque les premières 
dignités religieuses , outre le respect qu'elles 
doivent inspirer par elles-mêmes , se trou- 
vent encore entourées d'une grande consi- 
dération politique ; alors il y a amalgame 
parfait entre la religion , le gouvernement 
et les citoyens. La constitution a doniié à 
ces trois élémens de la société la plus grande 
force d'union qu'ik puissent atteindre; et 
quelles que soient d'ailleurs ses défectuo- 
sités , elle est sûre de traverser les siècles 
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avec gloire , même au milieu des révolu- 
tions que le temps amène avec lui. 

La France avoit une religion de l'État 
lorsque ses deux premières dynasties per- 
dirent la couronne. Ce changement si 
grand t qui dépossédoit les héritiers de 
CiovisetdeCharlemagne, c est-à-dire, des 
plus grands monarques que la France eût 
encore eus , n'ébranla point la monarchie, et 
la révolution féodale qui se développa sous 
Hugues Capet et après lui , avoit commencé 
sous Charles-le-Chauve ; mais lorsque cette 
même France proscrivît avec fureur la troi- 
sième dynastie , sous le roi le plus juste et le 
plus probe , elle éprouva pendant long- 
temps tout ce que les convulsions révolu- 
tionnaires peuvent avoir de plus horrible; 
parce que, n*y ayant plus de religion de 
rÉtat , l'État se trouva tout-à-coup sans 
lien religieux et sans lien politique. 

Les sanglantes révolutions dont l'Angle- 
terre donna le spectacle jusqu'à Henri VllI ^ 
ne déconstituèrent jamais l'État; au con- 
traire , elles donnoient plus de force à ce 
que les Anglois appeloîent leurs consti- 
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tutions , parce que , dans ces disputes 
entre différens prétendans , la nation cher- 
choit toujours à étendre ses libertés. Pen- 
dant toutes ces révolutions, l'Angleterre 
avoit la religion de l'État; mais elle ne pou voit 
plus dire qu'elle en eût une^ quand les 
troubles préparés sous Jacques I.^' éclatè- 
rent sous son fifs. 11 est si vrai qu'elle n'en 
avoit point alors , que les presbytériens , 
les indépendans, les épiscopaux, vouloient 
chacun faireprévaloirlaleur. Dans cettelutte 
entre plusieurs religions , il arriva ce qu'on 
vit en France cent cinquante ans après ; elles 
iurent toutes déjouées ou vaincues par la 
faction qui n'en avoit aucune , ou à qui toute 
religion étoit indifférente, La même espèce 
d'hommes, c'est-à-dire ce qu'il y avoit de 
plus vil et de plus atroce , sous le nom de 
Levellers à Londres, et de Jacobins k, Paris, 
établit les mêmes principes politiques, emr 
ploya les mêmes moyens , obtint les mêmes 
résultats ; mais avec une différence sensible 
sous les rapports religieux. A Londres , la 
démagogie affectoit une dévotion , supers- 
titieuse chez les uns, hypocrite chez les 
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autres : à Paris , eiie affichoit une impiété ré-» 
voitante; et chez les uns, cétoitunefièt de 
la terreur; chez les autres , c'étoit pour avoir 
le ton du jour; chez le plus grand nombre > 
c'étoit une profonde corruption. Cette op* 
position entre deux révolutions, qui ont 
d'ailleurs des ressemblances si frappantes , 
tient à la différence des temps. Au milieu du 
XVII.* siècle, i'Anglois le plus révolution- 
naire auiy>it perdu tout son crédit , s'il eût été 
soupçonné d'athéisme; à la fin du xviii/, le 
François le plusrévolutionnaireauroitperdu 
le sien , s'il n'eût pas afiêcté un athéisme 
auquel peut-être il répugnoit au fond de son 
cœur. 

Ce que je dis sur la religion de l'État, 
et l'application qu'on en voit dans les 
exemples que je cite , dérive toujours du 
principe d unité qui doit être la maxime 
fondamentale de tout État. Pour qu'il soit 
un , il faut qu'il ait une religion qui soit 
celle de ses chefs et des corps qui cons^ 
tituent le gouvernement. La révolution 
qui, ^u xvij.* siècle, a établi deux reli- 
gions dans la diète de Ratisbonne et dans 
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la chambre de Wetziar , a détruit pour ja- 
mais Tunion et par conséquent la force du 
corps germanique , en rompant Tunion du 
chef avec ses membres; mais il est à remar- 
quer que c est précisément dans cette inten- 
tion qu elle a été faîte , et c'est pour cela 
qu'elle a réussi. Une grande partie du corps 
germanique nevoyoitdanssonchefqu'esprit 
de conquête , usurpation , projets de sou- 
veraineté absolue ; elle chercha par-dessus 
tout à 1 aâFoiblir. On y parvint , mais en aflFoî-» 
blissant TÉtat lui-même. Dans la guerre de 
1741, de 1756, et sur-tout dans celle de 
1 7p2 , on a vu bien évidemment que ce corps 
avoîtdeux chefs. La cause remonteàl'époque 
que je viens d'indiquer ; l'effet ne pouvoît 
être rendu sensible que par les circonstances. 
Le grand électeur de Brandebourg sentit le 
premier qu'il y avoit dans l'empire une place 
vacante , et que c'étoît à la Prusse à l'oc- 
cuper. 

Cette observation est encore justifiée par 
les événemens qui , au commencement 
du XIX.* siècle , ont anéanti la constitu- 
tion germanique. Il a été bien démontré 
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que ce corps pérîssoît parce qu'il avoît deux 
chefs , qui, alors , se regardoient mutuelle- 
ment comme deux ennemis. 

En vain voudroit-on opposer i exemple 
de la Saxe : elle avoit la religion de TÉtat, 
qui , à la vérité n'étoît pas celle de la maison 
électorale ; mais tout ce qui composoit le 
gouvernement et l'administration étoît de 
la religion réformée ; aucun catholique j[ie 
pouvoit être admis même dans la place la 
plus inférieure de la moindre légation. Si 
jamais un électeitr eût projeté de faire en 
Saxe, par des moyens politiques, un chan- 
gement en faveur de la religion romaine , 
il se seroît trouvé arrêté par tout ce qui ïen- 
touroit. Il auroit fallu qu'il détruisît aupara- 
vant lesconstitutionsderélectorat.De cette 
opposition de la religion du chef avec la 
religion de TÉtat, il n est jamais résulté en 
Saxe aucun trouble : on a vu peu d'États 
aussi sagement gouvernés pendant long- 
temps. Si l'on en excepte les fautes que fit, 
avant la guerre de sept ans , un ministre 
imprudent ou ambitieux , cet État avoit 
toujours prospéré : les pertes immenses , 
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qui furent les suites de ses fautes , avoîent 
été, pendant quarante ans, réparées avec 
une sagesse qu'on ne peut se lasser d'ad- 
mirer. Ainsi cette exception unique ne peut 
être opposée au principe que faî établi ; 
au contraire elle vient à son appui. Uéiec- 
teur, comme simple individu, avoit sa re- 
ligion particulière ; mais comme électeur , 
îln'avoit que celle deTÉtat, puisque c'étoît 
celle de tout le gouvernement, et que tous 
les actes d'administration relatifs à cette 
religion émanoient de lui , comme tous 
les autres actes politiques. 

Ce principe de Tunion de fa religion et de 
rEtat , est un de ceuxqui sont le plus univer- 
sellement avoués par la raison et confirmés 
par l'expérience : on le trouve à la Chine, 
où il a survécu à toutes les révolutions qui, 
en couronnant plus de vingt dynasties , 
n'ont jamais altéré le gouvernement ; chez 
les Romains, qui, dans toutes les affaires 
d'État, donnèrent toujours un si grand pou- 
voir à la religion ; chez les Égyptiens , où le 
ministère sacerdotal étoît héréditaire; chez 
ics Juifs, qui avoient emprunté de l'Egypte 
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cette hérédité, attachée à une de leurs tri- 
bus , et qvii , malgré de longues captivités , 
ne perdirent aucun de leurs pouvoirs reli- 
gieux et civils. 

Mais ce principe étoit peut-être en 
France plus sensible que par-tout ailleurs, 
tant qu'il y exista un ordre du clergé qui 
faisoit partie de l'État. Je sais, et je n'ai 
point dissimulé dans ]l Esprit de l'Histoire^ 
les écarts, les abus, les extensions de la 
richesse et de la puissance ecclésiastiques ; 
je pourrai avoir occasion d'en parler encore 
dans les chapitres suivans : mais quelle 
devoit donc être la force que le gouver- 
nement'trouvoit à s'unir aussi étroitement, 
sans cependant se confondre, avec la reli- 
gion , puisque nous le voyons , pendant 
une longue suite de siècles, se former, se 
soutenir, s'agrandir, et enfin se perdre avec 
elle ! Ce dernier mot est à lui seul une dé-^ 
monstration. La révolution l'a reconnu , en 
attaquant, en renversant simultanément le 
gouvernement et la religion ; et même 
avant elle , son terrible précurseur, l'orgueil 
philosophique , le dissolvant universel du. 
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XVIII.* siècle, avoît commencé par miner la 
religion, pour ensevelir le gouvernement 
sous ses ruines. 

Je ne puis m'empêcher de placer ici une 
observation historique, que toutœii un peu 
exf rcé saisira aisément. Cet accord du pou- 
voir religieux et du pouvoir politique , 
même au milieu de quelques troubles ap- 
parens, avoit atteint en France le plus haut 
point de perfection et de fixité; cétoit 
1 ouvrage d'une sagesse de tradition, mûrie 
par le temps, éclairée par la raison, justi- 
fiée par les faits. Cette sagesse avoit, de 
siècle en siècle, trouvé, établi, maintenu 
les bornes des deux pouvoirs, sans jamais 
rompre avec l'église romaine , quoique les 
excès de la cour de Rome donnassent sou- 
vent trop d'avantages à ses ennemis, qui 
ne manquoient ni d'adresse ni d'audace 
pour en profiter (i). Entre ces deux écueiis, 

(i) Dans le cours de cet ouvrage, j'aurai souvent 
occasion de parler des excès de la cour de Rome. On 
en a commis bien d'autres envers elle. Mais ceux-ci 
ne détruisent pas les inductions que je tire de ceux-là. 
Un gôuvememeat . frénétique , qui pa^se comme un 
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dont Tun séparoit violemment la France 
de Téglise, dont l'autre la mettoît peu-à- 
peu dans la dépendance temporelle de la 
puissance ecclésiastique, le temps marqua 
définitivement la route qu'on devoît suivre : 
elle avoit été ouverte par S. Louis, tracée 
par les Pithou, les Cugnières, lés Pasquier, 
les plus grands magistrats ; elle fut achevée 
par Bossuet et Louis XIV. La déclaration 
de 1682 et l'édit de i6p^ réglèrent irré- 
vocablement , Tune , les libertés de Téglise 
gallicane, qui devroient être le droit public 
religieux de toute la chrétienté ; l'autre, 

torrent dévastateur, n*empêche pas qu'on ne juge ce qui 
Ta précédé. Sur cet article, je renverrai toujours à ce 
que f ai déjà dit dans YEsprït de l'Histoire; je parlerai 
toujours de la puissance papale comme en parloit ie saint 
et savant abbé de Fleury. « Ses discours, dïsoït la Harpe 
» revenu à des idées religieuses , ont été loués par les enne* 
» mis mime de la religion. Fleury, en devançant leur censure 
» surtout ce que ki corruption humaine a pu mêler à la sain^ 
»teté d'une institution divtiie , leur ôtoit témérité, quel^u*il 
^soit, d'un genre de critique très-facile, et gardait pour 
» lui le mérite beaucoup plus rare de ne jamais confondre 
» la chose St^ec l'abus» » 

Ce dernier mot est plein de sens; et c'est pour cela 
aue, dans un moment où l'iniquité toute-puissante avoit 
1 effronterie d'attaquer bassement la chose, la meilleure 
manière étoit de ne pas dissimuler l'abus, 

t. ^3 
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ies droits et les dj&voirs de ia justice ecclé- 
siastique dans le royaume. Alors, malgré 
les murmures, les désaveux, les tentatives 
secrètes dune superstition aveugle, ou d une 
ambition cupide qui se cachoit sous le voile 
de la religion, la France eut, par ses lois, 
une constitution civile et religieuse, telle 
qu'on ne la trouve chez aucun autre peuple 
de l'Europe; quoique , chez tous les peuples 
catholiques , le catholicisme fût la religion 
de l'État, et que cette religion eût des pro- 
priétés foncières. 

Il est de plus une observation très-re- 
marquable, c'est qu'il n'y a point de mo- 
narchie qui ait aussi souvent confié son 
administration à des prêtres , à des évêques, 
à des cardinaux. Quoique plusieurs d'entre 
eux aient été premiers ministres, le gou- 
vernement n'a jamais été sacerdotal ; il a 
toujours été religieux, sans se laisser attein- 
dre par la superstition , lors même qu'il 
sembloit devoir être conduit parcelle; et 
telle étoit l'antique et sage combinaison , 
dans notre constitution , de la puissance 
politique et de» la puissance religieuse, que 
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toutes deux agissoient réciproquement dans 
leurs limites , même quand elles étoient 
réunies dans une main qui , peut-être , auroit 
été disposée à les confondre. 

Car je viens de dire, et Ton aura remar- 
qué, sans doute, que l'union de l'État et 
de la religion n en est pas la confusion ; ce 
sont deux choses qu'il îaut bien distinguer. 
Leur union les renforce toutes les deux, en 
leur assignant leurs droits incontestables , et 
en les maintenant dans leurs vraies limites: 
leur confusion annulle, ou du moins atté^ 
nue la religion , qu'elle soumet ou qu'elle 
mêle aux intérêts temporels , et dénature 
le gouvernement, à qui elle donne une 
force qui n'est pas et ne doit pas être en 
lui. En effet, Dieu , qui a voulu que la reli- 
gion étendit 'Son empire jusque sur la pen^- 
6ée, ne lui a donné aucune arme séculière. 
Par un admirable accord de cet empire sur 
notre libre arbitre , tout ce qu'elle exige , 
tout ce qu'elle obtient de nous est accordé 
librement. Par cela même qu'elle peut com- 
mander à la pensée » elle ne peut contraindre 
les actions; tandis que le gouvernement 
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peut et doit contraindre à agir , parce qu'il 
ne peut connoître ce qu'on pense. Cet ordre 
si sage est interverti, si ion met entre les 
mains de ia religion une force temporelle, 
ou , ce qui seroit ia même chose , si l'on 
réunit dans une même main les deux pou- 
voirs , politique et religieux. 

Aussi Montesquieu observe -t-if avec 
raison que le propre du gouvernement 
despotique est de réunir iè pontificat à 
i empire. C est ce que fit Mahomet , ce tju? 
tût lieu après lui sous les califes, et ce qui 
seroit encore à Constantinople, si le muphtî 
n'avoit pas une autorité indépendante du 
grand-seigneur, et que celui-ci est même 
obligé de ménager. 

Il résulte de là que tout souverain qui 
réunira les deux pouvoirs , fera une révo- 
lution , non-seulement religieuse , mais po- 
litique. Le pouvoir royal en Angleterre 
devenoit pouvoir despotique , du moment 
que Henri VIII s'étoit déclaré chef de Fé- 
glise anglicane. Le peuple anglols, qui, 
depuis trois siècles, avojt fait tant de révo- 
lutions , avoittant attaqué» tant diminué le 
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pouvoir royal, étoit moins fait que tout 
autre pour tolérer cet acte du plus violent 
despotisme. Il le toléra cependant , ce qu'il 
n eût pas fait cinquante ans plutôt. Il est 
donc intéressant deconnoîtrela cause etles 
suites de cette tolériance. 

La cause étoit évidemment dans les pro- 
grès qu'avoit déjà faits la religion prétendue 
réformée ; dans les nombreux partisans que 
lui donnoit l'envahissement des biens du 
clergé ; dans les ennemis que suscitoient à 
la cour de Rome les exactions qu'elle 
exerçoit , sur-tout en Angleterre , et. la 
conduite impoUtique que Jules II et Léon X 
avoient tenue dans un temps qù , pour 
leurs propres intérêts, ils auroient dû paroitre * 
au moins suivre d'autres maximes* Une 
partie du peuple anglois , aveuglée par les 
déclamations auxquelles tous ces abus don- 
noient une certaine force > regarda comme 
un acte de libération ce qui l'assujettissoh 4 
la plus terrible servitude ; et tel étoit alors 
l'état d'irritation où les abus du pouvoir pa- 
pal avoientmisl'Angleterre , que Henri VIII 
ne trouva de véritable opposition que 
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lorsqu'il renonça aux dogmes de Téglîse 
romaine. On vit alors qu'au lieu d'émonder, 
il portoit la cognée à la racine de Tarbre; 
cttout ce qui étoit réellement religieux, 
fù% d'abord effrayé d une scission avec le 
Saint-Siège; mais le pouvoir et l'impla- 
cable sévérité de Henri l'emportèrent, et 
l'adroite Elisabeth consoiidd cette terrible 
l^uiisance. 

Les suites furent pour l'Angleterre un 
état habituel de révolution pendant près 
d'un^ siècle ; et durant cette longue série de 
calamités, il fiit bien démontré <|ue leur 
véritable source remontoit aux changemens 
faits dans la religion. Si l'Angleterre eut 
été uniformément prostestante dans le pre- 
inîer moment de la scission avec Rome, elle 
ce seroit entièrement soumise au monarque 
pontife ; car, d*on d6té, il n'y auroit eu au- 
cune discussion religieuse , et , de l'autre, le 
désir de se soustraire à un joug étranger 
eût entraîné les Anglois sous un joug na- 
tional. Ils n'échappèrent à ce danger qw 
par la violence et lanimosité des factions 
<|Ue produisirent teis diverses sectes appelées 
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et propagées en Angleterre par cet esprit 
d'indépendance , qu elle nommoit impro-^ 
prement l'amour de la liberté. 

Je viens dédire que toutes ces factions 
vx)uioientfaire triompher leurs rites etieura 
dogmes. Voyez leurs premières réclamations 
sous Jacques !/'', et sur-tout sous son fHs; 
ellesfiôrtent toutes sur des objets religieux : 
les premiers troubles d'Écosae, origine des 
malheurs de Charles , n'eurent pas d'autre 
cause. . 

^ Ainti Henri VIII, en se séparant de l'é* 
giise romaine , fit une révolation religieuse ; 
et celle-ci produisit pendant cent ans, des 
dissensions oui des révoliMions politiques. 

Quand on songe au.yil objet qui fut ia 
CBiise réel{e de ces grands cfaangemens, on 
ne conçoit pas comment la fiertéJbritannique 
ose pafler:de saiètberté. w 

; cHATPitRi: Vl . ;; 

^., . j>e,l'.orde£ sacerdotal. 

^ ' Jai. dft ^iie chez tous les peuples catho-^ 
liques, kiièe^gum eut. des propriétés fon^ 
cières. J'auroiis pus généraiteer cette propo-» 
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sitioiv, car chez tous les peuples polîcésjf 
y* a eu , de tout temps, un ordre sacerdotal ; 
de tout temps la religion de l'État y eut des 
propriétés. Cela fût ainsi , parce que c'est 
une nécessité qu on peut méconnoître ou 
écarter, mais qui revient sous quelque 
£>rme que ce soit. 

En France , la révolution s-étoît acharnée 
contre cette nécessité avec une violence,, 
une rapacité révoltante; et le consulat (de 
tous les pouvoirs révolutionnaires le pre- 
mier qui ait eu quelques idées de gouverne- 
ment) a non-seulpment toléré, ma» revêtu 
du sceau de l'autorité publique, les donations 
faites par les particuliers à la religion. Le 
gouvernement impérial, succédant à un gou- 
vernement provisoire, et ayant la prétention 
d ayoir fini ta révolution > devoit encore plus 
favoriser ce retour à unlbidre nécessaire; 
mais -tous ses agens^ encore plus anti-reli- 
gieux que le cTief tiii-mêmé , par une foule 
de vexations et d obstacles de tout genre, 
entravèrent la tendancegénérale. IDepuîs là 
restauration , cette tendaiikcë doit rèpr^nd/te 
sa marche naturêiiè en suivant les formeft 
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légales ; et Ton peut assurer que, pout affer- 
mir ia^ellgion, elle donnera à Tordre sacer- 
dotal les moyens de devenir propriétaire. 

Cest, comme je viens de le dire , une, de 
ces nécessités qui tiennent à la nature des 
choses : on peut les comprimer pour un 
temps , mais on ne peut les détruire ; et t6t 
ou tard il faut les reconnoître. 

Tous les anciens gouvernemens ont senti 
cette vérité ; tous ont cru devoir assurer des 
propriétés à la religion pour assurer son indé*' 
pendance. Faite pour guider les hommes.au 
milieu des événemens , quels qu ils soient, 
elle a besoin de voir l'existence de ses 
ministres indépendante de la variation des 
événemens. Chez les Grecs et les Ro- 
Buins .( i ) , on n'élevoit pas un temple qu on 

^ I I I ■ I > ■ 

(i) Les Vestales, un des plus anciens établissemens 
de Kosne, lubsistoient encore même après Constantin; 
TModQse crut , avec raison , ne devoir pas laisser de 

Sropriétés à tine institution religieuse oui ne tenoit plus 
la reRgion de l'État. 11 leur retira les legs et fondations 
dom elles )ou4ssQÎe«t; m^îs ce qui. arriva alors prouVe 
en jfaveur de Temploi que les Vestales faisoieôt encore 
et leurs biens. Symmaaue» préfet de Rome , fût envoyé 
i rempcreur, et charge de rédamer poUr elles, en don* 
nanti état des secours qu'elles distribuoient journelle- 
ment scùx indigens et aux étrangers. 
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ne lui donnât un territoire. La Grèce rayi 
les Lacédémoniens de ia confédération am-> 
phictyonique^ parce qu'ifs avoient pillé des 
territoires sacrés. Zoroastre» en établissant 
les mages dans la Perse, régla leur hiérar-* 
chie , et leur donna de grandes propriétés* 
Platon, dans sa République, veut que les 
ministres de la religion forment une corpo- 
ration , ainsi que les instituteurs de ia jeu- 
nesse : frappé dfe l'intérêt ma|eur des fonc- 
tions des uns et des autres, il a senti que la 
conservation des dogmes religieux et des 
principes de l'éducation ne pouvoit être 
abandonnée au caprice , à la légèreté , à Tin- 
diâifrence ou à l'exaltation de quelques 
individus ; que ce double dép6t ne pouvoit 
être confié qu'à d^s corporations renou- 
velées sans cesse, mais par des chan^emens 
successifs qui les laissent toujours les 
mêmes; qu'il rmportoit à fa patrie et à 
i'hamanité toute entière que j'ordre sacer- 
dotal eût, dans son existence même, une 
garantie qui le mit à Fabri de la s^uctioD 
ou du besoin, qui empêchât le fmtvoir 
religieux (pouvoir essentiellement inodé- 
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rateur) d'être lesclave d'un tyran ou i'ins* 
trument d'une faction. 

En effet, quel que soît momentanément 
chez un peuple l'abattement de la servitude 
ou le délire de l'insurrection , on peut encore 
espérer de lui, tant que ses instituteurs et 
ses prêtres sont intéressés à maintenir les 
vrais principes, à conserver ce feu sacré qui 
est le principe vital des États. Mais lorsque, 
n'ayant rien à attendre , rien à exiger de la 
patrie; lorsque, livrés à leurs craintes ou à 
leurs passions individuelles, ils peuvent, 
suivant leurs espérances, ou s avilir en 
rampant sous le crime couronné, ou s'élever 
en attaquant l'autorité , chez un tel peuple, 
la génération qui se forme ne réparera même 
pas les feutes de la génération qui périt : 
n'ayant plus pour guides, tant en morale 
qu'en religion, que des esclaves ou des 
rebelles, elle acjievera de se perdre, soit 
en imitant la servile lâcheté des uns, soit 
en se livrant au fol orgueil des autres. 

Je viens de dire que tous les peuplés 
policés avoient un ordre sacerdotal; et <n 
eflfett cet ordre fait partie nécessaire de la 
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société : il n y a que chez quelques peuples 
Barbares qu'on ne le trouve pas , parce que 
chez eux là société n'est pas encore cons- 
tituée; ce nest qu'une ébauche plus ou 
moins informe. Aussi les révolutionnaires 
qui vouloient ramener la France à un état 
de barbarie» avoient-ils débuté par ie 
massacre des prêtres. Il n'a pas tenu à eux 
J'en purger, disoient-ils , le sol de leur repu- 
hlii/ue. Un pareil projet n'étoit connu dans 
l'histoire que par le songe de Sabacon, 
qui avoit rêvé qu'il faisoit mourir tous les 
prêtres de i'Égypte, Le rêve atroce <fun 
insensé devint aux yeux de nos barbares 
iégisiateurs une niesure de sûreté générale. 

CHAPITRE VIL 

Bi^NGERS DES CHANGEMENS DANS LA RELIGIOI^ 

DE l'État, ou idâME dans le culte public 

Toute reDgîon, vr^e ou Êiusse, est la 
propriété de ielui qui la croit; c'est même 
k propriété dont il est le plus jaloux, parce 
.-qu'il trouve en elle des bienfaits et des es- 
péràhcé^ doftt son: cœur sent tQut le prix* 
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et que personne n a nî le droit ni le pouvoir 
de lui ôter. 

Il suit de là que de toutes les propriétés , 
c est celle à laquelle ( même politiquement 
parlant) il est le plus imprudent de toucher ; 
car les suites que cela peut avoir sont in- 
dépendantes de tous les calculs : elles tien* 
neiît à un certain degré d'imagination , de 
6ensibilité, d'enthousiasme, qu'il est diffi* 
cile de déterminer , et dont il est encore 
plus difficile d'arrêter l'explosion. Tel peuple 
a vécu stupidement sous la tyrannie, qui 
s'insurgeoit au moindre changement daps 
une croyance ou même dans une cérémonie 
religieuse. Il peut ne pas se croire né pour 
les jouissances extérieures qu'en lui enlève; 
mais il sentira toujours qu'il est né pour 
celles qui se passent entre le ciel et lui. 

Et de là naîtra encore une observation 
importante; c'est que, moins on a laissé à 
un peuple de liberté politique, et sur- tout 
de liberté civile, plus il faut respecter sa 
liberté religieuse; plus on courra de risques 
en la gênant; plus, s'il s'exaspère une fois, 
son exaspération sera difficileà calmer; plus. 
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si des factieux {'égarent » ii leur sera ais^ 
de lui faire reporter sur les deux premières 
libertés, l'inquiétude quon lui aura don- 
née sur fautre. 

Quelques ennemis peu réfléchis de Julien 
TApostat , croyant ne pouvoir trop s efforcer 
de noircir sa mémoire, ont affirmé qu ason 
retour de Perse, ii devoit proscrire et per- 
sécuter Ouvertement le christianisme : toute 
sa conduite antérieure dément cette asser* 
tion. Ii avoit trop bien jugé que toute 
persécution ordonnée ou même avouée par 
le gouvernement, ne feroit que propager 
et affermir la religion chrétienne. II avoit 
pris des moyens bien plusèfficacespourladé- 
truire, ceque^même politiquement parlant, 
l'autorité ne pouvoit plus faire : elle étoit 
devenue religion dominante avant même 
d'être religion de l'État; et dès-iors toute 
violence publiquement annoncée avec le 
projet de l'anéantir , eût inévitablemertt 
produit ou une révolte ouverte, ou une 
guerre civile. L'Abyssinîe offrit , sous deux 
règnes consécutifs, deux grands exemples 
du danger des changemens trop brusques 
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en fait de religion. Uégiîse d'Afrique, si 
célèbre pendant les trois ou quatre premiers 
siècles de l'église, avoît porté juçque^i 
Abyssinie le flambeau de la foi chrétienne ; 
mais la doctrine des Eutychiens s'y étoit 
établie et y avoit fait de grands progrès. 
Des évéques et des patriarches avoîent été 
envoyés de Rome : leurs premières tenta- 
tives n'avoient.pasété infructueuses ; mais 
ayant ramené à la foi catholique le sultan 
Ségud , ils exigèrent qu il fît* par voie 
d'autorité, ce qu'ils n'avoient obtenu de lui 
que par la voie de la persuasion. Le pa- 
triarche Mendès eut en outre i'indiscrétioiv 
de lui faire prêter serment de fidélité et 
d obéissance au pape, auquel , par le même 
acte, ce prince soumettoit sa personne et 
son empire. Cette mesure excita de grands 
troubles ; Ségud les augmenta en donnant 
un édit qui prononçoit peine de mort contre 
tous ceux qui ne se réuniroient pas à 
l'église romaine. Mendès , qui avoit pro^ 
voqué cet édit, l'exécuta avec une rigueur 
excessive. La révolte devint générale ; et 
les deux partis s'acharnèrent l'un contre 
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1 autre, avec la double rage de ranimôsité 
des guerres civiles et du fanatisme reii-' 
gieux. Basiiide» fils et successeur de Ségud, 
renvoya les patriarches, chassa les catho- 
liques ; et une persécution sanglante pour« 
suivit ceux qui osèrent rester. 

Cette terrible leçon , qui devoit faire sur 
Basilide plus d'impression que sur tout 
autre, fut perdue pour lui. II voulut ad- 
mettre l'exercice du mahométisme» Dans 
une seconde révolte, il manqua de perdre 
la couronne et la vie, et ne put ramener la 
tranquillité qu'en renvoyant les docteurs 
musulmans qu'il avoit appelés ou tolérés. 

Ce n'est donc qu'avec une réserve ex- 
trême qu'on doit, lorsqu'il y a nécessité ou 
utilité évidente, changer, supprimer ou 
modifier, je ne dis pas seulement les lois 
ou les maximes religieuses, mais encore 
les réglemens de discipline ecclésiastique , 
ou les signes extérieurs du culte public. Ce 
sont de ces choses que jamais on ne doit 
faire par la voie de la contrainte , quand 
on peut arriver au même but par l'exemple 
ou le conseil. Si l'on se croit obligé d em- 
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ployer l'autorité politique , il faut prendre 
les formes les moins propres à la faire 
sentir; car, en pareil cas, il est presque 
impossible qu'on la sente sans l'accuser de 
tyrannie. C'est pour cela qu'il vaut mieux 
alors faire agir l'autorité religieuse, sauf 
à l'autre à la soutenir si elle éprouvoit quel- 
que résistance* 

De plus, il ne faut jamais faire marcher 
ensemble les changemens utiles et ceux qui 
ne le seroient pas ; à plus forte raison ceux 
qui seroient dangereux. L'esprit d'irréligion 
triomphant, l'esprit de superstition effrayé; 
confondront tout, rangeront dans la même 
classe tout ce qui est bon , tout ce qui est 
mauvais. Tous deux, avec des sentimens 
bien différens , verront l'anéantissement de 
la loi dans la réforme des abus : l'un se 
croira affranchi d un joug qui l'importune ; 
l'autre se croira privé d'une consolation 
qu'il chérit; et le gouvernement, inquiet 
entre des fanatiques et des impies, se trou- 
vera exposé à prendre contre eux des me- 
sures extrêmes, dans la crainte qu'ils n'en 
prennent contre lui. La force religieuse 
1. 24 
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qui lui garantit la soumission des gouvernés ^ 
étant méprisée ou méconnue, il sera obligé 
d y substituer une force politique qui fasse 
sur les individus ce que l'autre falsoit sur 
les opinions. 

Enfin , dans des opérations de ce genre , 
les circonstances sont par-dessus tout à con- 
sulter; cest presque toujours délies que 
dépend le succès d'un projet qui , dans la 
théorie, non-seulement ne présentoît aucun 
obstacle, mais ofTroit même des avantages 
incontestables. Le sage et grand Pie VI 
sentoit mieux que personne Ténormité des 
abus qui, depuis si long-temps, avoientpris 
en Italie les couleurs de la religion ; per- 
sonne n'étoit plus que lui en état de les cor- 
riger par lempire de son exemple , par le 
poids de ses conseils, par l'ascendant d'une 
éloquence attrayante, persuasive, vraie, 
noble, majestueuse comme lui, et enfin 
par la force que donooit à ses lois la véné- 
ration attachée à ses grands talens et à ses 
grandes vertus : mais malheureusement il se 
trouva placé entre Joseph II et la révolu- 
tion françoise. Joseph vouloît extirper vio- 
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leinment des abus religieux, qui étoient 
devenus de longues, je dirois presque de 
saintes habitudes : la révolution vouloît 
extirper la religion même , parce que , pour 
elle, la religion étoit un abus. L'un abattoit 
indistinctement les branches parasites et les 
branches nourricières; l'autre vouloit abattre 
et déraciner l'arbre même. Pie VI jugea 
avec raison que ce n'étoit pas là le moment 
d'élaguer; et ce pontife ajourna ce que lui 
seul, peut-être, étoit capable de faire, 
aimant mieux différer le bien que de donner 
occasion de faire le mal. C'est le souverain 
pontife qui, dans des temps difficiles, a 
le mieux distingué et suivi les vrais devoirs 
et les vrais intérêts de la religion et de la 
politique ; c'est celui que la longueur de son 
pontificat auroit mis plus à portée de con- 
solider tout le bien qu'il auroit voulu faire; 
et cette réunion si désirable et si rare de 
tous les moyens qui pouvoient contribuer 
au bonheur età l'instruction de l'humanité; 
fut perdue pour elle, par les circon stances 
politiques où se trouva ce respectable et 
malheureux pontife. 

a4.. 
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Joseph II f qui comptoit les circonstances 
pour rien, qui faisoit abstraction entière 
de tout ce qui pouvoît être obstacle, a 
cruellement éprouvé la vérité des trois 
règles que je viens d'établir pour les chan- 
gemens religieux. Irrité contre les abus, il 
s'abusa dans le désir de les détruire. Ses 
réformes , dont quelques-unes étoient au 
moins inutiles, furent faites à contre-temps, 
avec violence, contre l'opinion publique. 
Au lieu de mûrir ses opérations, il fut trop 
pressé d'en jouir : il fit plus , il voulut forcer 
d'en jouir un peuple qui donnoit le nom 
de vexation à ce que son souverain lui 
ofFroit comme un bienfait. Il est Constant 
qu'il ne touchoit pas à la religion de l'État, 
mais le peuple le crut; et ce qui n'jétoitpas 
même une révolution religieuse produisit 
une révolution politique. 

Sans doute il y avoit en Bavière, à la 
fin du dernier siècle, de grands abus dans 
1 exercice du culte catholique ; mais étoit-ce 
là le moment de les attaquer! l'a-t-on fait 
avec sagesse ou avec passion î sait-on préci- 
sément où l'on s'arrêtera! a-ton réfléchi sur 
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ce qui remplaceroit ce qu'on détruisoit! 
E'-t'On calculé si le paysan bavarois étoit 
susceptible d'un culte extérieur autre que 
celui qu'on lui ôtoit î . 

Je dis d'un cuite extérieur ; car sans ce 
cuite, il n'y a point de religion pour le 
peuple ^ et il y tient autant et plus qu'à la 
religion même. Gibbon , qui assurément 
ne peut être suspect quand il parle en fa- 
veur de principes ou d'usages religieux, 
ne se permet pas même un doute sur' cet 
article. La dévotion {\\ de l'homme éclaire peut 
se nourrir de la prière^ de t étude, de h médi- 
tation; mais pour le peuple, il faut lui laisser 
ï habitude du culte public et de l'imitation : si 
on veut l'en priver, on peut , en un petit nombre 
d^ années, opérer une révolution^ 

Chez tous les peuples civilisés , le culte 
public a été reçu , honoré , a fait partie es- 
sentielle de la législation de l'État. Les cé-r 
rémonies purificatoires pouvoient varier 
suivant les peuples ou le climat; mais elles 
étoient prescrites d^ns toutes les religions. 



(j) Gibbon, vu.* vol. pag. 52. 
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Rien d'impur ne doit entrer ici : inscription 
qu on lisoit sur les portes du temple de 
Delphes. Ce temple étoit le rendei-vous de 
toute la Grèce. Un des premiers articles de 
son droit public reconnoîssoit pour sacré le 
territoire adjacent. Nous venons de voir 
que Sparte fut rayée de la liste amphîctyo- 
nique pour avoir osé le yioler : elle avoit, 
pendant long-temps , violé avec impunité 
bien d'autres articles du droit des gens; la 
violation de celui-ci excita la vindicte pu-, 
biique. Chacun crut avoir à sç venger, 
parce que chacun se crut attaqué dans une 
jouissance inappréciable pour lui. 

Ce sentiment étoit si fort dans lantiquité, 
qu'il l'emportoît sur tous les autres» même 
au milieu des haines nationales , ou dans 
l'ivresse de la victoire. Les soldats romains ,j 
maîtres de Veies après dix ansi de sié^^ 
ne demandoient que le sang et le pillage : 
Jeur fureur s'apaise en entrant dans le 
temple de Junon ; un silence religieux suc- 
cède à leurs cris. Frappés de respect à M 
vue de la statue de la déesse et de tout ce 
qui tenoit à son culte, ils ne souf&ent pas^ 
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quil y soit porté la moindre atteinte, en 
attendant 1 ordre du se'nat pour transporter 
le tout à Rome, avec les marques de la plus 
grande vénération. 

Tout cela tient au cœur humain: même 
dans la petite classe d'êtres privilégiés , on 
en trouvera très-peu chez qui Thômmeintel- 
iectuei fasse abstraction entière de Oiomme 
des sens. C'est donc toujours aux sens qu'il 
fsLut parler, pour la grande majorité des in- 
dividus. C'est toujours pour cette immense 
majorité que les lois sont faites; c'est par 
elle que les usages s'établissent ; c'est elle que 
l'on attache principalement à la religion 
par toutes les pratiques religieuses, par la 
majesté du culte , par la magnificence des 
temples. Les révolutionnaires eux-mêmes 
ont rendu hommage à cette vérité, quoi- 
qu'ils en aient fait une application aussi 
impie que ridicule* Voyez les trois pre- 
mièrçs assemblées qui ont attaqué, persé- 
cuté, détruit le culte catholique : pourquoi 
lui ont-elles emprunté ses autels , ses can- 
tiques , ses temples! pourquoi cette consti- 
IMtioni qui ne devoit pas d^rer im an, 
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portée, proclamée, consacrée comme les 
tables de la loi! pourquoi ces effigies de 
ia Raison» de la Liberté, de i'EgaUté, subs^ 
tituées à la, Jolie de la croix qui a éclairé le 
monde! C est que ne pouvant pas Téclalrer, 
ces assemblées vouioient au moins l'éblouir; 
c'est que, pour répandre leur erreur, elles 
ne voyoient rien de mieux que les signes 
extérieurs avoués par la vérité même. 

On a dit et répété jusqu'à satiété , que 
le culte étoit quelquefois surchargé de pra- 
tiques minutieuses ou frivoles qui en al- 
tèrent la dignité: il vaudroit mieux, jen 
conviens , que cela ne fût pas ; mais l'homme 
foible qui saisit cette mauvaise écorce, s'at-^ 
tache en même temps au tronc de l'arbre; 
mais c'est sur ce tronc qu'il faut absolument 
le fixer, n'importe comment ; et je ne sais 
si , même en connoîssant parfaitement l'es- 
prit et la moralité d'un peuple, on pourroit 
garantir avec certitude jusqu'où on suppri- 
mera ou modifiera les signes extérieurs de 
sa religion , sans courir le risque d'une révo- 
lution religieuse, ou d'une révolution politique ^ 
Joseph, nous venons de le voir, éprouva 
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celle-ci en Brabant; et je ne seroîs point 
étonné que la Bavière fût destinée à donner 
un nouvel exemple de l'autre, sur -tout 
lorsque je vois qu elle a été le berceau , et 
ensuite le réceptacle, d'une secte qui a juré 
haine à mort à toute autre autorité que la 
sienne. 

Je dirai même plus ; et quiconque aura 
observé la Bavière d'un œil attentif, dira 
comme moi: les changemens religieux, 
violemment opérés en Bavière à la fin du 
dernier siècle, y auroient produit une révo- 
lution politique, si des causes plus violentes 
encore, plus universelles, n'y en eussent 
produit dans le même temps une qui absor- 
boit tout, qui neutralisoit tout, qui, entrai- 
nant la Bavière dans les tourbillons d'une 
comjète incendiaire , ne lui laissoit plus la 
liberté de suivre d'autres mouvement que 
ceux de cet immense météore. 

Et cette observation, que je crois parfai- 
tement juste, me conduit à une autre qui 
me paroît ne l'être pas moins. Si l'alliance 
subite de la Bavière et de la France avoit 
du prendre de la consistance et se conso-* 
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lider par le temps , ce laps auroit pu user 
le mécontentement qu ont produit les chan- 
gemens religieux; mais si cette alliance, 
formée subitement, a dû être rompue de 
même ; si , née au milieu des convulsions 
révolutionnaires , elle a dû se détruire avec 
elles et par elles, le levain qui auroit fer- 
menté pendant ce temps agiroit alors avec 
d'autant plus de force, que le gouvernement, 
ébranlé au dehors par les secousses du chaos 
dont il chercheroit à sortir, sentiroit moins 
les secousses intérieures , et chercheroît 
même à se dissimuler des efïèts dont il ne 
pourroit trouver la cause qu'en lui seul. 

L'observation que je viens de faire sur la 
nécessité de courir le risque d'une révolu- 
tion religieuse, ou d'une révolution poli- 
tique , en changeant le culte public , est 
justifiée à chaque page de l'histoire des em- 
pereurs grecs à Constantinople , et Ton en 
sera aisément convaincu si l'on veut seule- 
ment se rappeler toutes les révolutions dont 
la querelle des iconoclastes ne fut que le 
prétexte ou la cause: je dis 1^ querelle, car 
il m'est difficile de donner un autre nom à 
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une discussion qui ne touchoit en rien à la 
morale chrétienne, ni aux dogmes fondar 
mentaux, ni aux mystères de l'église catho- 
lique; et cependant voyez quels maux cette 
querelle répandit sur tout lempire , et no- 
tamment sur la capitale ! Cest qu elle portoit 
sur deux objets sensibles, dont chacun pou- 
voit, au gré d'une imagination plus ou moins 
ardente, apprécier la jouissance ou la priva- 
tion; et lorsqu'une populace ( telle sur-tout 
que celle de Constantinople ) se laîssoît 
entraîner par la crainte de perdre l'une, ou 
par l'ardeur de se venger de l'autre, il n'y 
avoit point d'excès dans lesquels ne pussent 
la précipiter ces deux mobiles mis en action 
par le délire d'un fanatique, par l'adresse 
d'un imposteur , ou par l'audace d'un ambi- 
tieux. 

CHAPITRE VIIL 

CONSÉQUENCES OU CHAPITRE PRéCEOENT, 

Si je voulois faire un ouvrage volu-^ 
mineux sur cet article (comme sur beaucoup 
d'autres qu'on verra par la suite) , je mui- 
tîpUeroîs les exemples et les citations ; maji^ 
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quiconque voudra réfléchir tranquillement 
sur les principes que je viens d exposer , en 
reconnoîtra bientôt la vérité. 

En un mot, constante uniformité du 
dogme, pureté de la morale, voilà les deux 
caractères essentiels que doit avoir la re- 
ligion de rÉtat ; voilà ceux que le gouver- 
nement doit maintenir de toute sa force. 
Ce que la nécessité d*un culte extérieur, ce 
que 1 empire de Thabitude, ce que la viva- 
cité de l'imagination peuvent y ajouter , ne 
devroit peut-être pas leur être si indissolu- 
blement attaché qu'on ne pût les en séparer: 
mais l'expérience , supérieure à tout raisonr 
nement, nous apprend que c'est-là ce qui 
les conserve ; c'est un guide ou un appui 
qu'il faut laisser à la foibiesse humaine; il 
y a bien moins de risque à se reposer sur 
lui qu'à le repousser. Si les sentimens 
moraux et religieux d'un peuple tiennent 
aux signes extérieurs de son culte, ou même 
à sa superstition , on ne doit songer à la 
rectifier qu'à force de temps, parce que le 
temps est la raison du peuple; mais en 
l'attaquant violemment, on est sûr de fairç 
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perdre à ce peuple ou sa soumission ou sa 
moralité* 

Ces deux pertes sont capitales pour un 
gouvernement : encore la première peut- 
elle quelquefois se réparer; mais la seconde , 
jamais. On peut recommencer un empire; 
mais on ne régénère point une nation 
corrompue, sur-tout quand elfe a été cor- 
rompue par son gouvernement lui-même, 

CHAPITRE IX. 

EFPETS POLITIQUES DES REVOLUTIONS 
RELIGIEUSES. 

« Tu ne feras jamais rien de bien dans 
» les choses humaines, si tu oublies le 
» rapport qu'elles ont avec les divines ; ni 
» rien de bien dans les choses divines, si 
» tu oublies le rapport quelles ont avec les 
^ humaines. » 

Cette maxime étoit celle d'un sage cou- 
ronné, d'un des plus grands princes qui 
aient jamais honoré le trône et 1 humanité. 
En la consignant dans ses immortels écrits; 
Marc-Aurèle désignoit l'influence qu'une 
révolution religieuse, quelle qu'elle soit; 
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doit avoir sur la politique, ou que la poli- 
tique doit avoir sur eiie; et en effet, il est 
impossible de connoître et d'approfondir 
une révolution religieuse sans Texaminer 
sous ce dou bie rapport. La relation intime du 
pouvoir religieux avec le pouvoir politique 
est telle , qu'un changement, même gracmel 
et peu sensible, dans le premier, en amène 
nécessairement un dans le second. Celui-ci 
pourra même alors ignorer ou confondre 
les vrais motifs qui changeront son action : 
il éprouvera une inquiétude vague dont il 
suivra au hasard les impuisions , avant même 
d en pénétrer la cause. 

La naissance miraculeuse d'un enfant 
dieu dans une petite ville de Judée, donne 
iieu à la mesure la plus horriblement révo- 
lutionnaire, Hérode craint une révolution, 
et tous les enfans mâles sont égorgés. A la 
naissance de Moïse , Pharaon avoit eu les 
mêmes craintes r avoit pris les mêmes 
mesures; et Marie, pour conserver la vie 
du sauveur du monde, le conduit sur les 
bords de ce même Nil à qui Jokabeb avoit 
confié le berceau du sauveur d'Israël. 
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Dans les gouvememens théocratiques , 
si la religion foibiit ou change, l'État entre 
en révolution , parce qu il y a ruine, dépla- 
cement ou diminution du premier pouvoir 
dirigeant ; parce que des lois qui étoient 
bonnes dans un gouvernement théocratique, 
deviendront insuffisantes sous un gouverne- 
ment politique, quel qu'il soit. 

Les effets de laffoiblissement ou du 
changement de religion se feront de même 
sentir dans toute société où il y aura une 
religion de TÉtat. Dans les théocraties , la 
religion est visiblement pouvoir constitu- 
tionnel ; dans les autres gouvernemens, elle 
est, mais moins visiblement, pouvoir con- 
servateur et réprimant. Elle ne peut perdre 
une de ces deux qualités sans qu'il en résulte 
un danger imminent, ou d'insurrection 
contre les gouveruans , ou d'oppression sur 
les gouvernés. Ce dernier danger est, ainsi 
que nous l'avons dit, celui que court un 
gouvernement qui, pour détruire la re- 
ligion, la confond avec lui. 
' L'autre danger peut être envisagé sous 
deux points de vue : si l'altération de la 
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religion se fait graduellement sans être 
observée, le gouvernement pourra exté* 
rieu rement paroîtrc avoir la même force ; 
mais cette force aura perdu son point 
d'appui; et à la première résistance, le 
levier manquera son efièt, parce qu'il por- 
tera sur le vide. Si le changement se fait 
tout-à-coup , il faudra ou que l'État change 
avec la religion , ou qu'il prenne contre elle 
des moyens violens. Pourquoi! pour rap- 
peler lancienne , ou pour en substituer une 
autre. Quelque parti qu'il prenne, la com- 
m^otion devient terrible, et la crise peut 
être sanglante : il voudra alors commander 
aux consciences, c'est-à-dire, exercer la seule 
tyrannie que l'homme ne puisse supporter, 
L'État se trouve donc forcément livré aux 
hasards des révolutions , sans pouvoir dé- 
terminer ni leur latitude , ni leur durée. 

J'ai déjà parlé de ce qui se passa en 
Angleterre quand Henri VIII rompit avec 
l'église romaine ; et on se rappellera que les 
Angloiât, furent plus d'un siècle à savoir ce 
qu'ils mettroient à la place de ce qu'on leur 
avoit dit qu'ils ne vouloient plus. 
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Cela s'est vu en Allemagne Ibrs de la 
réforme ; et indépendamment des calamités 
locales qu elle a répandues sur plusieurs 
parties du corps germanique, le corps entier 
a subi trente ans de guerre avant de pou- 
voir reprendre une autre position politique. 
Cela se voit dans Hérodote , qui a renfermé 
en quelques lignes de grandes leçons, par 
la manière dont 11 a peint deux règnes 
impies entre les deux règnes dont ils furent 
précéda et suivis. Jusqu'à Rhampsinite, 
iabondailce et Isl justice avoîent répandu 
le bonheur dans toute TÉgypte* Chéops , 
son successeur , ferme tous les temples , 
interdit tous les sacrifices, et l'Égyptien 
gémit sous la plus terrible servitiKle : elle se 
prolonge sous son frère Chéphren , qui pros- 
crit avec la même fureur tout acte public 
de religion ; et elle ne cesse que sous 
Mycérinus > fils de Chéops > qui fait rouvrir 
les temples , rend au peuple épuisé par un 
siècle de vexations, sa liberté civile et 
religieuse, et ramène le bonheur dans un 
pays où Ion n osoit plus lespérer. Mais cela 
s est vu sur- tout dans la révolution fran- 
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çoise ; ef le délire révolutionnaire > après 
unft profusion d'iniquités, de barbaries, de 
férocité sans exemple, trouvant encore 
dans ia nation une opposition constante A 
la ruine de ia reiigion de TÈtat , avoit 
enfanté i^effiroyabie projet d'exterminer un 
tiers de ia nation même. C est la suite de 
ce que je viens de dire. Ces législateurs 
convulsîonnaires anéantissoîent le pouvoir 
învisibiement conservateur et réprimant; 
de toute nécessité, il fallc^t qu'ils en substi- 
tuassent un autre. A la place de la terreur 
religieuse, qui défend l'homme contre lui- 
même , ils ne purent mettre qu'une terreur 
infernale, qui arme l'homme contre son 
semblable. 
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